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L  E  T  T  P,  E 

DU  P.  DE  TOURNEMINE^ 
Jésuite, 

'AU    PERE    BRUMOY, 

Sur  la  Tragédie  de  MÊROPE, 

•G ■ ~^^*&«-~— •- "-—fl.  | 

3  E  vous  renvoie,  mon  révérend  père,  Méropë ,  cç 
matin  à  huit  heures.  Vous  vouliez  l'avoir  dès  hier  au 
foir;  j'ai  pris  îe  tems  de  la  lire  avec  attention,  Quelque 
fuceès  que  lui  donne  le  goût  inconfiant  de  Paris  ,  elle 
paflTera  jufqu'à  la  poftérité  »  comme  une  de  nos  tragédies 
les  plus  parfaites  ,  comme  un  modèle  de  tragédie.  Ariftote* 
ce  fage  légiflateur  du  théâtre ,  a  mis  ce  fujet  au  premier 
rang  des  fujets  tragiques.  Euripide  l'avait  traité  ;  &  nous 
aprenons  iïÀriftote  ,  que  toutes  les  fois  qu'on  repré- 
fentait  fur  le  théâtre  de  l'ingémeufe  Athènes  le  Crefphonte 
dy  Euripide  ,  ce  peuple  ,  accoutumé  aux  chefs-d'œuvre  tra- 
giques ,  était  frrppé ,  faifî  ,  tranfporté  d'une  émotion 
extraordinaire.  Si  îe  goût  de  Paris  ne  s'accorde  p^s  avec 
celui  d'Athènes  ,  Paris  aura  tort  fans  doute.  Le  Cref- 
phonte iï Euripide  euV  perdu  :  Monfieur  de  Voltaire  nous 
le  rend.  Vous  ,  mon  père ,  qui  nous  avez  donné  en  fran- 
çais Euripidt  9  tel  qu'il  charmait  la  Grèce,  avezreconfil* 
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Jans  la  Mirope  de  notre  illuftre  ami,  la  Simplicité  ,  \ê 
pathétique  d'Euripide.  Monfieur  de  Voltaire  a  confervé 
Ja  fimpîîcité  du  fujet  ;  il  Ta  débarra/Té  non  -  feulement 
«i'épifodes  fuperflus  ,  mais  encor  de  fcènes  inutiles»  Le 
péril  d'Egide  occupe  feul  le  théâtre.  L'intérêt  croît  de 
fcène  en  fcène  jufqu'au  dénouement ,  dont  la  furprife  eft 
ménagée  ,  préparée  avec  beaucoup  d'art.  On  l'attend  du 
petit  fils  iïAlcide,  Tout  fe  paflfe  fur  le  théâtre  comme  il  fe 
paffa  dans  Mefsène.  Les  coups  de  théâtre  ne  font  point 
des  fituations  forcées,  dont  le  merveilleux  choque  la 
vraifemblance  ;  ils  naiflent  du  fujet  ;  c'eft  l'événement 
îihtorique  vivement  repréfenté.  Peut-on  n'être  pas  tou- 
ché, enlevé,  dans  la  fcène  où  Narbas  arrive  au  moment 
que  Mérope  va  immoler  fon  fils  qu'elle  croit  venger  ?  dms 
la  fcène  où  elle  ne  peut  fauver  fon  fils  qu'en  le  faifant 
connaître  au  tyran?  Le  cinquième  acte  égale  ou  furpafle 
le  peu  de  cinquièmes  actes  excellent  qu'on  a  vus  fur  le 
théâtre  ;  Se  l'auteur  a  tranfporté  ,  ce  femble  ,  toute  l'action 
fur  le  théâtre  avec  un  art  admirable.  La  narration  \tflfmé~ 
nie  n'eft  pas  de  ces  narrations  étudiées,  h  ors-  d'oeuvre  , 
j6ii  Tefprit  brille  à  contre-temps  ,  qui  ralentirent  l'action  , 
<jui  dégénèrent  en  fadeur  ;  elle  eft  toute  action.  Le  trou- 
ble drIfménie  peint  le  tumulte  qu'elle  raconte.  Je  ne 
parle  point  de  la  vérification  ;  le  poëte  ,  admirable  ver- 
fificateur  ,  s'eft  furpafifé  ;  jamais  fa  verfification  ne  fut 
plus  belle  ôc  plus  claire.  Tous  ceux  qu'un  zèle  raifonna- 
bïe  anime  contre  îa  corruption  des  mœurs ,.  qui  fouhai- 
tent  la  réformation  du  théâtre  ,  qui  voudraient ,  qu'imita- 
teurs exacts  des  Grecs,  que  nous  avons  furpaffés  dans 
plufieurs  permettons  de  la  poëfie  dramatique»  nouseu^ 
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fions  plus  de  foin  d'atteindre  à  fa  véritable  fin  ,  de  ren* 
dre  le  théâtre,  comme  il  peut  l'être,  une  école  des 
mœurs  :  tous  ceux  qui  penfent  fi  raifonnablement  doi- 
vent être  charmés  de  voir  un  aufTi  grand  poète  ,  un 
poëte  aufïi  accrédité  que  le  fameux  Voltaire  ,  donner 
une  tragédie  fans  amour. 

II  n'a  point  hafardé  imprudemment  une  entreprife  j(î 
utile  aux  fentimens  de  l'amour  ,  il  fubfiitue  des  fenti- 
mens  vertueux  qui  n'ont  pas  moins  de  force.  Quelque 
prévenu  qu'on  foit  pour  les  tragédies  dont  l'amour  forme 
j'intrigue,  il  e(t  cependant  vrai,  (&  nous  l'avons  fou- 
vent  remarqué  )  que  les  tragédies  qui  ont  le  plusréuffi, 
ne  doivent  pas  leurs  fuccès  aux  fcènes  amoureufes.  Au 
contraire  ,  tous  les  connoiiTeurs  habiles  foutiennent  que 
la  galanterie  romanefque  a  dégradé  notre  théâtre  ,  & 
auiTi  nos  meilleurs  poètes.  Le  grand  Corneille  l'a  fentî  5 
ilfoufïrait  avec  peine  la  fervitude  où  le  réduifoitle  mau- 
vais goût  dominant  :  n'ofant  encor  bannir  du  théâtre 
l'amour,  il  en  a  banni  l'amour  heureux  ;  il  ne  lui  a 
permis  ni  baiîeiTe  ni  faibl.efle  ;  il  l'a  élevé  jufqu'à  l'hé- 
roïfme  ,  aimant  mieux  paffer  le  naturel,  que  de  s'abaif* 
fer  à  un  naturel  trop  tendre  &  contagieux» 

Voilà,  mon  révérend  père,  le  jugement  que  votre 
ilîuftre  ami  demande  ;  je  l'ai  écrit  à  la  hâte,  c'eft  une 
preuve  de  ma  déférence  ;  mais  l'amitié  paternelle  ?  qui 
m'attache  à  lui  depuis  fon  enfance  ,  ne  m'a  point  aveuglé» 
Faites  paiTer  jufyu'à  lui  ce  que  je  vous  écris.  Pai  »'hoo- 
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fieur  d'être ,  avec  les  fentimens  que  vous  me  connaif* 
fez,  mon  cher  arçi  ,  mon  cher  fils,  la  gloire  de  vctr» 
père,  entièrement  à  vous, 

Tournemine ,  Je  fuite* 

€e  25  de  Décembre  ij$$* 


LETTRE 

A    MONSIEUR    LE     MARQUIS 

SCIPION     MAFFEI, 

AUTEUR  DE  LA  MÉROPE   ITALIENNE, 

Et  de  beaucoup  d'autres  Ouvrages  célèbres. 

MONSIEUR, 

L/eux  dont  les  Italiens  modernes,  Scies  autres  pet£î 
pies  §  ont  prefque  tout  appris  ,  les  Grecs  &  les  Romains , 
adreiTaient  leurs  ouvrages ,  fans  la  vaine  formule  d'ua 
compliment ,  à  leurs  amis  &  aux  maîtres  ce  Part.  C'eft 
à  ces  titres  que  Je  vous  dois  l'hommage  de  la  Meropè 
françaife. 

Les  Italiens  ,  quï  ont  été  les  reftauratews  de  prefque 
tous  les  heaux  arts  ,  &  les  inventeurs  de  quelques-uns» 
furent  les  premiers  qui  ,  fous  les  yeux  de  Léon  X  ,  firent 
renaître  la  tragédie  ;  &  vous  êtes  le  premier ,  Monlîeur  9 
qui  dans  ce  fiècle  ou  l'art  de*  Sophocles  commençait  à 
être  amolli  par  des  intrigues  d'amour,  fouvent  étrangè- 
res au  fujet ,  ou  avili  par  d'indignes  boufonneries  qui 
déshonoraient  ie  goût  de  votre  ip&énieufc  mtim  i  y$$$ 
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êtes  îe  premier  ,  dis- je  ,  qui  avez  eu  le  courage  8c  le 
talent  de  donner  une  tragédie  fans'  galanterie,  une  tra- 
gédie digne  àes  beaux  jours  d'Athènes,  dans  laquelle 
l'amour  d'une  mère  frit  toute  l'intrigue  ,  6c  où  le  plus 
tendre  intérêt  naît  de  la  vertu  la  plus  pure. 

La  France  fe  glorifie  SAthalle  :  c'eft  le  chef-d'œuvre 
de  notre  théâtre  ;  c'eft  celui  dé  la  poèTie  ,  c'eft  de  toutes 
les  pièces  qu'on  joue  ,  la  feule  où  l'amour  ne  foit  pas 
introduit  \  mais  aulTi  elle  ell  foute  nue  par  la  pompe  de 
la  religion,  6c  par  cette  m;je(ré  de  l'éloquence  des  Pro- 
phètes. Vous  n'avez  point  eu  cette  reffource  ,  6ccepen- 
dant  vous  avez  fourni  cette  longue  carrière  de  cinq 
aclcs,  qui  eft  fi  prodîgieufernent  difficile  à  Remplir  fans 
épi  fo  de  s. 

J'avoue  ,  que  votre  fujet  me  paraît  beaucoup  plus  înté- 
reflant  &  plus  tragique  que  celui  tfAthalie  ;  &  fi  notre 
admirable  Racine  a  mis  plus  d'art,  de  poè'fie  6c  de  grandeur 
dans  fon  chef-d'œuvre,  je  ne  doute  pas  que  le  vôtre 
n'ait  fait  couler  beaucoup   plus  de  larmes. 

Le  précepteur  $  Alexandre*  (  &  ii  faut  de  tels  pré- 
cepteurs aux  rois  )  Ariftou  ,  cet  efprit  fi  étendu  ,  fi 
julle  6c  fi  éclairé  dans  les  chofes  qui  étaient  à  la  portée 
de  l'efprit  humain,  Arïftotc ,  dans  fa  poétique  immor- 
telle ,  ne  balance  pas  à  dire  que  la  reccnnaifTance  de 
Me'rope  6c  de  fon  fils  étaient  îe  moment  le  plus  intéref- 
fant  de  toute  U  fcène  grecque.  îî  donnait  à  ce  coup  de 
théâtre  la  préférence  fur  tous  les  autres.  Plutarque  dît 
«jue  les  Grecs,  ce  peuple  fi  fenfibîe,  frémiraient  de 
crainte  que  le  vieillard  ,  qui  devait  arrêter  le  bras  de 
MdrofCi  n'arrivât  pas  aflez  tôt.  Cette  pièce  qu'on  jouait 
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ie  (on  tems  ,  8c  dont  il  nous  refte  très- peu  de  fragmens  , 
lui  paraifTait  la  plus  touchante  de  toutes  les  tragédies 
^Euripide  ;  maïs  ce  n'était  pas  feulement  le  choix  du 
fujet  qui  fit  le  grand  fuccès  d'Euripide  ,  quoiqu'en  tout 
genre  le  choix  foît  beaucoup. 

Il  a  été  traité  plufieurs  fois  en  France  ,  mais  fans  foc*" 
€es;  peut-être  les  auteurs  voulurent  charger  ce  fujet  fi 
impie  d'ornemens  étrangers.  C'était  [la  Venus  toute  nue 
de  Praxitèle,  qu'ils  cherchaient  à  couvrir  de  clinqu;  ^ 
îl  faut  toujours  beaucoup  de  temps  aux  hommes ,  pour 
leur  apprendre  qu'en  tout  ce  qui  eft  grand  on  doit  re* 
venir  au  naturel  &  au  {impie. 

En  164 1  ,  lorfque  le  théâtre  commençait  à  fleurir  efl 
France  ,  &  à  s'élever  même  fort  au-defîus  de  la  Grèce, 
par  le  génie  de  P.  Corneille  ,  le  Cardinal  de  Richelieu  » 
qui  recherchait  toute  forte  de  gloire ,  &  [qui  avait  fait 
bâtir  la  falîe  ées  fpe&acîes  du  Palais  -  Royal  ,  pour  y 
repréfenter  èes  pièces  dont  îî  avait  fourni  le  de/îein  , 
y  fit  jouer  une  Mirope  fous  le  nom  de  Têlèphonte,  Le 
plan  eu ,  à  ce  qu'on  croit ,  entièrement  de  lui.  Il  y  avait 
une  centaine  de  vers  de  fa  façon  ;  le  refte  était  de 
Colletet,  de  Bois-Rohen  ,  de  Defmarêts  &  de  Chapelain; 
mais  toute  la  puiffance  du  Cardinal  de  Richelieu  ne 
pouvait  donner  à  ces  écrivains  le  génie  qui  leur  man- 
quait, îl  n'avait  peut-être  pas  lui  même  celui  du  théâtre  » 
quoiqu'il  en  eût  le  goût  ;  &  tout  ce  qu'il  pouvait  & 
devait  faire,  c'était  d'encourager  le  grand  Corneille, 

Mr,  Gilbert  t  rendent  de  la  célèbre  reine  Chrifiine  » 
donna  en  1643  *  ^a  Mérope  ,  aujourd'hui  non  moins 
connue  que  l'autre.  Jean  de  ta  Chapelle  >   de  l'Académi^ 
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Françaife,  auteur  d'une  Clcopâtre  ,  jouée  avec  quelque 
fuccès  ,  fit  repréfemer  fa  Me'rcpe  en  1683.  Il  ne  manqua 
pas  de  remplir  fa  pièce  d'une  épifode  d'amour.  Il  fe  plaint 
d'ailleurs  ,  dans  la  préface  ,  de  ce  qu'on  lui  reprochait 
rop  de  merveilleux  qui  avait  fait  ton  ber  fon  ouvrage; 
c'était  en  effet  le  défaut  de  génie  ,  &  la  froideur  de  la 
veififlc^ricn  ;  car  voilà  le  grand  point,  voilà  le  ylce 
capital  qui  fait  périr  tant  de  poèmes.  L'art  d'être  élo- 
quent en  vers  eït  de  tous  les  arts  le  plus  difficile  &  le  plus 
rare.  On  trouvera  miHe  génies  qu  fauront  arranger  un 
ouvrage,  &  le  verfifier  d'une  manière  commune;  mais 
le  traiter  en  vrais  poètes  ,  c'eft  un  talent  qui  eft  donné  à 
trois  ou  quatre  hommes  fur  la  terre. 

Au  mois  de  décembre  1701  ,  M.  de  la  Grange  fit  jouet 
fon  Amajîs  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  (ujet  de  Mérope  f 
fous  d'autres  noms  :  la  gaianterie  règne  3uffi  dans  cette 
pièce  ,  &  il  y  a  beaucoup  plus  d'incidens  merveilleux 
que  dans  celle  de  la  Chapelle  ;  mais  suffi  elle  eft  con- 
clure avec  plus  d'art,  plus  de  génie,  plus  d'intérêt  ;  elle 
eft  écrite  evec  plus  de  chaleur  &  de  force  :  cependant 
elle  n'ei^t  pas  d'abord  un  fuccès  éclatant  ,  &  habent  fua 
fata  lïbellu  Mais  depuis  ,  elle  a  été  rejouée  avec  de  très- 
grands  applaudiiïemens  ,  &  c'eft  une  des  pièces  dont  la 
repréfentôtion  a  fait   le  plus  de  plaifir  au  public. 

Avant  cV  après  Amajîs  ,  nous  avons  eu  beaucoup  de  tra- 
gédies fur  des  fu jets  à  peu-près  femblables ,  dans  iefquels une 
mère  va  venger  la  mort  de  fon  fils  fur  fon  propre  fils  même  > 
êc  le  reconn  <ît  dans  Pinfhnt  qu'elle  va  le  tuer.  Nous 
étions  même  accoutumés  à  voir  fur  notre  théâtre  cette 
Situation  frapante,  mm   rarement  vraifemblable  ,  dans 
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laquelle  un  perfonnage  vient ,  un  poignard  à  la  maïn  , 
pour  tuer  fon  «nnmi ,  tandis  qu'un  autre  perfonnage  arrive 
dans  l'inftant  même  ,  &  lui  arrache  le  poignard.  Ce  coup 
de  théâtre  avait  fait  réuflTir  ,  du  moins  pour  un  temps , 
le  Camma  de  Thomas  Corneille. 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  je  vous  parle  ,  il  n'y  en 
a  aucune  qui  ne  foit  chargée  d'un  petit  épifode  d'amour  * 
ou  plutôt  de  galanterie  ;  car  il  faut  que  tout  fe  plie  au  goût 
dominant»  Et  ne  croyez  pas ,  Monfieur  ,  que  cette  mal- 
heureufe  coutume  d'accabler  nos.  tragédies  d'un  épifode 
inutile  de  galanterie  ,  fuit  due  à  Racine  ,  comme  on  le 
lui  reproche  en  Italie.  C'eft  lui ,  au  contraire  ,  qui  a  fait 
ce  qu'il  a  pu  pour  réformer  en  cela  le  goût  de  la  nation. 
Jamais  chez  lui  la  paffion  de  l'amour  n'eft  épifodique  ;  elle 
cft  le  fondement  de  toutes  fes  pièces  :  elle  en  forme  le  prin- 
cipal intérêt.  Ce  H:  la  paiîîon  la  plus  théâtrale  de  toutes, 
fa  plus  fertile  en  fentimens,  la  plus  variée  ;  elle  doit  être 
famé  d'un  ouvrage  de  théâtre  ,  ou  en  être  entièrement 
bannie.  Si  l'amour  n'eft  pas  tragique,  il  eiï  indpide  ;  & 
s'il  eft  tragique  ,  il  doit  régner  feuî.  îl  n'eu,  pas  fait  pour 
la  féconde  place.  Ceft  Rotrou ,  c'eft  le  grand  Corneille 
même,  il  le  faut  avouer,  qui  en  créant  notre  théâtre  » 
l'ont  prefque  toujours  défiguré  par  ces  amours  de  com- 
mande ,  par  ces  intrigues  galantes ,  qui  n'étant  point  de 
vraies  payons  ,  ne  font  point  dignes  du  théitrej  &  Ci 
vousdemandez  pourqoui  on  joue  n  peu  de  pièces  de  Pierre 
Corneille ,  n'ei  cherchez  point  ailleurs  la  raifon  ;  ç'étt  que 
dans  la  tragédie  d'Othott , 

Othon  à  la  prince  flfe  a  fait  un   compliment. 
Plus  en  homme  d'efprit  qu'en  véritable  amant. 
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U  fuîvait  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire , 
Qu'il  était    plus  aifé  d'admirer  que  de   croire» 
Camille  femblait  même  affez  de  cet  avis  : 
Elle  aurait  mieux  goûté  des  difcours  moins  fuivfo» 
Dis-moi  donc  ,  lorfqu'Othon  s'eft  offert  à  Camille  » 
A-t-il  été  content  ?  a-t-eîle  été  facile  ? 

C'eft  que  dans  Pompée  ,  l'inutile  Cléepâtre  dit  que  Céfar 

Lui  trace  des  foupîrs  ,    &  dfun  ftyle  plaintif  , 
Dans  fon  champ  de  vi&oire  il  fe  dit  fon  captif. 

C'eft  que  Céfar  demande  à  Antoine  , 

S'il  a  vu  cette  reine  adorable  î 

Et  qu1 Antoine  répond  : 

Oui,  Seigneur,  je  l'ai  vue,  elle  eft  incomparable. 

C*eft  que   dans  Scrtorïus  ,  le   vieux  Scrtorius  même  eft 

amoureux  à  la  fois  par  politique  &  par  goût ,  &  dit  : 
J'aime  ailleurs  ;  à  mon  âge  il  fied  (i  mal  d'aimer, 
Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  fu  charmer  > 
Et  que  4S*un  front  ridé  ,  les  replis  jauniffans» 
Ne  font  pas  un  grand  charme  à  captiver  les  fens» 

C'eft  que  dans  Œdipe  ,  Théfée     débute  par  dire  à  Dircii 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  pefte  , 
L'abfence  aux  vrais   amans   ell  encor  plus  funefte. 

Enfin  ,     c'eft  que  jamais  un  tel    amour  ne  fait  verfer  de* 
larmes  ;  &  quand  l'amour  n'émeut  pas  ,  il  refroidit. 

Je  ne  vous  dis  ici  ,  Monfieur  ,  que  ce  que  tous  les  con- 
aoïflfeurs  ,  les  véritables  gens  de  goût ,  fe  difent  tous  les 
jpurs  en  converfation  ;  ce  que  vous  avez  entendu  pîufieurj 
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fois  chei  ffloî  ;  enfin  ce  qu'on  penfe ,  6c  ce  que  perfonne 
n'ofe  encor  imprimer.  Car  vous  favez  comment  les  hommes 
font  faits  ;  ils  écrivent  prefque  tous  contre  leur  propre  fen- 
timent,  de  peur  de  choquer  le  préjugé  reçu.  Pour  moi ,  qui 
li'ai  jamais  mis  dans  la  littérature  aucune  politique  ,  je  vous 
dis  hardiment  la  vérité  ,  &  j'ajoute  ,  que  je  refpe&e  plus 
Corneille  ,  &  que  je  connais  mieux  le  grand  mérite  de  ce 
père  du  théâtre  ,  que  ceux  qui  le  louent  au  hafard  de  fes 
défauts. 

On  a  donné  une  Merope  fur  le  théâtre  de  Londres  ef* 
*73  *•  Qu*  croirait  qu'une  intrigue  d'amour  y  entrât  encore  ? 
Mais  depuis  le  règne  de  Charles  lï,  l'amour  s'était  emparé 
du  théâtre  d'Ang^ettere  ,  &  il  faut  avouer  qu'il  n'y  à  pot  it 
•le  nation  au  monde  qui  ait  peint  fi  mal  cette  paflion.  L'a» 
mour  ridiculement  amené  8c  traité  de  même  ,  eît  encor  le 
défaut  le  moins  monstrueux  de  hMérope  Anglaife.  Le  jeune 
Egifiet  tiré  de  fa  prifon  par  une  fille  d'honneur  amoureufe 
de  lui  ,  eft  conduit  devant  la  reine  ,  qui  lui  préfen-te  une 
coupe  de  poifon  6c  un  poignard  ,  Se  qui  lui  dit  :  Si'tii  n'a- 
valesle  poifon  ,  ce  poignard  va  fer/ïr  à  tuer  ta  maîtrefte. 
Le  jeune  homme  boit  ,  &  on  l'emporte  mourant.  ïl  revient 
au  cinquième  a&e  annoncer  froidement  à  Mérope  ,  qu'il 
eft  fon  fils  ,  ôc  qu'il  a  tué  le  tyran,  Mérope  lui  demande 
comment  ce  miracle  s'eft  opéré  ?  Une  amie  de  la  fille 
d'honneur  ,  répondit-il,  avait  mis  du  jus  de  pavot ,  au  lieu 
de  poifon  ,  dansja  coupe.  Je  n'étais  qu'endormi  quand  on 
m'a  cru  mort  :  j'ai  appris  en  m'éveillant ,  que  j'étois 
votre  fils  ,  &  fur  le  champ  j'ai  tué  le  tyran.  Ainfi  finit  ht 
tragédie. 

JElle  fut  fans  doute  mal  reçue  :  maïs  n'eft-ïî  pas  biea 
Tome  UL  B 
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'étrange  qu'on  l'ait  repréfentée  ?  N'eft-ce  pas  une  prouve 
que  le  théâtre  Anglais  n'eft  pas  encor  épuré  ?  Il  femble 
-que  la  même  caufe  ,  qui  prive  les  Anglais  du  génie  de  la 
peinture  &  de  la  mufique  ,  leur  ôte  aufii  celui  de  la 
tragédie.  Cette  île  ,  qui  a  produit  les  plus  grands  Philo* 
fophes  de  la  terre  ,  n'eft  pas  auffi  fertile  pour  les  beaux 
arts  ;  &  fi  les  Anglais  ne  s'appliquent  férieufement  à  fuivre 
les  préceptes  de  leurs  excellens  citoyens ,  Addïjfon  &  Pope, 
ils  n'approcheront  pas  des  autres  peuples  en  fait  de  goût 
&  de  littérature. 

Mais  tandis  qne  le  fujet  de  Mirope  étoît  ainfî  défiguré 
dans  une  partie  de  l'Europe  ,  il  y  avoit  long-temps  qu'il 
ctoit  traité  en  Italie  félon  le  goût  des  anciens.  Dans  ce 
ieizieme  fiecle  ,  qui  fera  fameux  dans  tous  les  fiecles  ,  le 
comte  de  Torelli  avoit  donné  fa  Méropc  avec  des  chœurs. 
Il  paroît  que  fi  Mr.  de  la  Chapelle  a  outré  tous  les  défauts 
clu  théâtre  Français  ,  qui  font  l'air  romanefque  ,  l'amour 
inutile  ,  &  les  épifodes  ;  &  que  fi  l'auteur  Anglais  a  pouffé 
à  l'excès  la  barbarie,  l'indécence  &  l'abfurdîté  ,  l'auteur 
Italien  avoit  outré  les  défauts  des  Grecs  ,  qui  font  le  vide 
d'a&îon  ,  &  la  déclamation.  Enfin  ,  Monfieur  ,  vous  avez 
évité  tous  ces  écueils  ,  vous  qui  avez  donné  à  vos  compa- 
triotes des  modèles  en  plus  d'un  genre  :  vous  leur  avez 
donné  dans  votre  Méropc  l'exemple  d'une  tragédie  fimple 
&  -intéreflante. 

J'en  fus  faifi  dks  que  je  la  lus  :  mon  amour  pour  ma 
patrie  ne  m'a  jamais  fermé  les  yeux  fur  le  mérite  des  étran- 
gers :  au  contraire  ,  plus  je  fuis  bon  citoyen  ,  plus  je  cher- 
che à  enrichir  mon  pays  des  tréfors  qui  ne  font  point  nés 
dans  fou  fein.  Mon  envie    de    traduire    votre  Méropc 
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redoubla  ,  îorfque  j'eus  l'honneur  de  vous  connaître  à 
Paris  en  1733A  Je  m'apperçus  qu'en  aimant  l'auteur  ,  je 
me  fentsis  encor  plus  d'fnclination  pour  l'ouvrage  ;  mais 
quand  je  voulus  "y  travailler  ,  je  vis  qu'il  étoït  impofïible  de 
s  îa  faire  paiTer  fur  notre  théâtre  français.  Notre  délicate/Te 
eft  devenue  exceffive  :  nous  fomrnes  peut-être  des  Siha- 
rites  plongés  dans  le  luxe  ,  qui  ne  pouvons  fupporter  cet 
air  naïf  8c  rufdque  ,  ces  détails  delà  vie  champêtre,  que 
vous  avez  imités  du  théâtre  Grec. 

Je  craindrais  qu'on  ne  fouffrît  pas  chez  nous  le  jeune 
Ègijtfi  faifant  prêtent  Ôé  fon  anneau  à  celui  qui  l'arpête» 
qui  s'empare  de  cette  bague.  Je  n'oferais  hafarder  de  faire 
prendre  un  héros  pour  un  voleur  ,  quoique  la  circonftanc© 
où  il  fe  trouve  autorife  cette  méprife. 

Nos  ufages,  qui  probablement  permettent  tant  dechofes 
que  les  vôtres  n'admettent  point  ,  nous  empêcheraient  de 
représenter  le  tyran  de  Mêrope  ,  PaiTaffin  de  fon  Epoux  & 
de  fes  rrîs  ,  feignant  d'avoir  après  quinze  ans  ,  de  l'amour 
pour  cet£g  reine  .;  même  j-e  n'oferais  pas  faire  dire  par 
Mêrope  au  tyran  ;  Pourquoi  donc  ne  m'aveç-vous  pas  parlé 
d'amour  auparavant)  dans  le  temps  que  la  fleur  de  lajeunejfc 
ornait  encor  mon  vifage  ?  Ces  entretiens  font  naturels  ;  mais 
notre  parterre",  quelquefois  fi.  indulgent ,  Se  d'autres  fois 
£  délicat  ,  pourrait  les  trouver  trop  familiers  ,  &  voir 
même  de  îa  coquetterie  où  il  n'y  a  au  fond  que  de  la  rsifon» 

Notre  théâtre  français  ne  fourtrirait  pas  non  plus  que 
Mêrope  fît  lier  fon  fils  fur  îa  fcène  à  une  colonne  ,  ni  qu'elle 
courût  fur  lui  deux  fois  ,  le  javelot  6c  la  hache  à  la  main* 
ni  "que  le  jeune  ho  nme  s'enfuît  deux,  fois  devant  elle  ,  ea 
demandant  la  vie  à  fon  tyran» 

B  il 
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Nos  ufages  permettraient  encor  moins  que  la  confidente 
ie  Mérope  engageât  le  ieune  Egifie  à  dormir  fur  la  fcène  , 
afin  de  donner  le  temps  à  la  reine  de  venir  l'y  afTatlîner. 
Ce  n'eft  pas  ,  encor  une  fois,  que  tout  cela  ne  foit  dans 
la  nature  ;  mais  il  faut  que  vous  pardonniez  à  notre 
nation  ,  qui  exige  que  la  nature  foit  toujours  préfentée 
avec  certains  traits  de  l'art  ;  &  ces  traits  font  bien  diffé- 
rens    à  Paris  &  à  Vérone. 

Pour  donner  une  idée  fenfible  de  ces  différences  ,  que 
le  génie  des  nations  cultivées  met  entre  les  mêmes  arts  » 
permettez^ mol  j,  Monfieur  ,  de  vous  rappeller  ici  quel- 
ques traits  de  votre  célèbre  ouvrage,  qui  me  paraifTent 
di£tés  p.ar  la  pure  nature.  Celui  qui  arrête  le  jeune 
Crefphontc  -,  &  qui  lui  prend  fa  bague  ,  lui  dit; 

Or  clinique  in  tuo   paife   i  fervî 
H  an    il  confie  gemme  !  Un  bel  paefe 
Sia  quejlo   tuo  ;   net  nofiro  un  a   tal  gemma 
Ad  un  dito  real  nonfeonverrebbe. 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  endroit  en 
vers  blancs  ,  comme  votre  pièce  eft  écrite  ;  parce  que 
îe  tems  qui  me  prede  ne  me  permet  pas  le  long  travail 
qu'exige  la  rime» 

,,  Les  efcîaves  chez  vous  portent  de  tels  joyaux.' 

,,  Votre  pays  doit  être  un  beau  pays  ,  fans  doute  ; 

,,  Chez  nous  de  tels  anneaux  ornent  la  main  des  rois* 

Le  confident  du  tyran  lui  dit ,  en  parlant  de  la  reine  , 
qui  refufe  d'époufer,  après  vingt  ans  ,  l'affaum  reconnu 
ée  fa  famille  ; 
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Za  donna ,  comme  fai ,  rlcufa  e  brama, 

9 ,  La  femme  ,  comme  tu  fais ,  refufe  &  defire. 

La  fuîvante  de  h  reine  répond  au  tyran,  qui  la  ptefli 
de  difpofer  fa  maîtreiTe  au  mariage  ; 

.......   D'îffzmulato  in  vano 

S  offre  di  febre  ajfalto  ;  aliquanti  giornl 
Donare  e  for\a  a  rinfrancar  fuoi  fpiritu 

M  On  ne  peut  vous  cacher  que  ia  reine  a  la  fièvre  ; 
„  Accordez  quelque  tems  pour  lui  rendre  (es  forces» 

Dans  votre  quatrième  aéle  ,  le  vieillard  Polidore  demande 
à  un  homme  de  la  Cour  de  Mérope  ,  qui  il  eft  ?  Je  fuis 
Eurifés  le  fils  de  Nicandre  ,  répond-il.  Polidore  alors  en 
parlant  de  Nicandre rt  s'exprime  comme  le  Neflorà* Homère, 

• ^^'  e>*^  untaito 

E   libéral  ;  quando  appariva  ,    /z/rr£ 
Facsangli  onor  ;  io  mi  ricordo  ancora 
Di  quanto  ei  fefieggio  con  bella  pompa 
Le  fue  no^e  con  Silvia  ;  cïï  era  figlia. 
D'Olimpia  e  di  Glicon  fratel  d'îpparcOm 
Tu   dunoue  fei  quel  Fanciullin'  che  in  cortt 
Silvia  condur  folea  quafi  per  pompa  : 
Parmi  V  altro  ieri  :   6   quanto  fie  te  prefli  5 
Quanto  voi  faffretattf  ,  6  giovinettiy 
A  farvi  adulti  ed  à  gridar  tacendo 
Cke  noi   diam  loco  ! 

„  Oh  !  qu'il  était  humain  !  qu'il  était  libéral! 

„  Que  dès  qu'il  paraiûaiî  on  lui  faifait  d'honneutî 

Biij 
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,>  Je  me  fouvîens  encor  du  feftin  qu'il  donna  ; 

,,  De   tout  cet  appareil ,   alors  qu'il    époufa 

,,  La  fille  de  Glicon  &  de  cette  Olimpie  , 

,,  Labelle-fceur  d'Hipparque.  Eurifés ,  c'eft  donc  vous! 

#,  Vous  cet  aimable  enfant  ,  que  fi  fouvent  Silvîe 

,,  Se  fi;ifait  un  plaifir  de  conduire  à  la  cour  ? 

,,  Je  crois  que  c'eft  hier.  O  que  vous  êtes  prompte  î 

„  Que  vous  croiftez  ,  jeunefTe  !  &  que  dans  vos  beaux 

:   jours 
„  Vous  nous  avertirez  de  vous  céder  la  place! 

Et  dans  un   autre  endroit ,     le  même  vieillard  ,     invité 
d'aller  voir  la  cérémonie  du  mariage  de  la  reine  >  réponds: 

.  Oh    curiofo. 

Punto  io  nonfon  ,  pafsbflagione,  Âffal 
Vcduti  ho  facrificii ,    io  mi  ricordo 
Di  quello   encor  a  quando  il  Re   Cresfontt 
Incomincib   à  regnar.  Qjieîla  fà  pompa» 
Ora  più  non  fi  fanno  a  quefti  tempi 
Di  cotai  facrificj.  Piu  di  cento 
Fur  le  beftie  fvenate,-  I  facerdotl 
Rïfplendean  tutti  ,  ed  ove  ti  volgejji 
Altro  non  fi  vedea^che  argento  ed  orom 

ïi  .......  Je  fuis  fans  curîofïté. 

,,  Le  tems  en  eft  pafle  ,  mes  yeux  ont  affez  vu 
,,  De  ces  apprêts  d'hymen  ,  &  de  ces  facriflces. 
,,Je  me  fouviens  encor  de  cette  pompe  augufte, 
,,  Qui  jadis  en  ces  lieux  marqua  les  premiers  jours 
„  Du  règne   de  Crefphonte.  Ah  !  le  grand  appareil! 
tl  II  n'eft  plus  aujourd'hui. de  femblabîes  fpe&acies» 
tt  Pkis  de  cent  animaux  y  furent  immolés  ; 
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„  Tous  les  prêtres  brillaient ,  &  les  yeux  éblouis 
9>  Voyaient  l'argent  6c  l'or  partout  étinceller. 

Tous  ces  traits  font  naïfs  :  tout  y  eft  convenable  à  ceux 
que  vous  introduifez  fur  la  fcène  ,  &  aux  moeurs  que 
vous  leur  donnez.  Ces  familiarités  naturelles  enflent  été  , 
à  ce  que  je  crois,  bien  reçues  dans  Athènes;  mais  Paris, 
&  notre  parterre  ,  veulent  une  autre  efpèce  de  {implicite. 
Notre  ville  pourrait  même  fe  vanter  d'avoir  un  goût  plus 
cultivé  qu'on  ne  l'avait  dans  Athènes  :  car  enfin  ,  il  me 
femble  qu'on  ne  repréfentait  d'ordinaire  i\es  pièces  de 
théâtre  dans  cette  première  ville  de  la  Grèce ,  que 
dans  quatre  fêtes  folennelles,  &  Paris  a  plus  d'un  fpe&a- 
cle  tous  les  jours  de  l'année.  On  ne  comptait  dans  Athènes 
que  dix  mille  citoyens  ;  &  notre  ville  eft  peuplée  de  près 
de  huit  cent  mille  habitans  ,  parmi  Iefquels  je  crois  qu*on 
peut  compter  trente  mille  juges  àes  ouvrages  dramatiques, 
&  qui  jugent  prefque  tous  les  jours. 

Vous  avez  pu  ,  dans  votre  tragédie  ,  traduire  cette 
élégante  &  fimpîe  ccmparaifon  de   Virgile  : 

Çhialis  populea  marens  Fhllomela  fub  umhra  , 
Amîjfos  queritur  fœtus. 
Si  je  prenais  une  telle  liberté ,  on  me  renverrait   au 
poëme   épique  ,    tant  nous    avons    affaire  à  un  maître 
dur  ,  qui  eft  le  public. 

Nefcis ,  heu  nefcis  noftrœ  faflidia  Roma  : 
Et  puerl  nafum  Rhinocerontis  habent. 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  prefque  tous  leurs 
a&es  par  une  comparaifon  :  mais  nous  exigeons  dans  une 
tragédie  ,  que  ce  foit  les  héros  qui  parlent ,   &  aoa  le 
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poète  ;  &  notre  public  penfe  que  dans  une  grande  crïfe 
d'affaires  ,  dans  un  confeil  ,  dans  une  pailiôn  violente  , 
dans  un  danger  preiïant  ,  les  princes,  les  minières  ne 
font  point  de  compnraifons  poétiques. 

Comment  pourrai  -  je  encor  faire  parler  fouvent  enfem» 
tle  des  perfonnages  fubalternes?  Us  fervent  chez  vous  à 
préparer  des  fcènes  intéreffantes  entre  les  principaux 
acteurs  ;  ce  font  les  avenues  d'un  beau  palais  :  mais  notre 
public  impatient  veut  entrer  tout  d'un  coup  dans  le  palais* 
Il  faut  donc  fe  plier  au  goût  d'une  nation,  d'autant  plus 
difficile  ,  qu'elle  eft  depuis  long-tems  ralïafiée  de  chefs- 
d'œuvre. 

Cependant  ,  parmi  tant  de  détails  que  notre  extrême 
févérité  réprouve  ,  combien  de  beautés  je  regretais  ! 
Combien  me  plaifait  la  {impie  nature  ,  quoique  fous  une 
forme  étrangère  pour  nous  !  Je  vous  rends  compte  > 
Ivlonfieur  ,  d'une  partie  des  raifons  qui  m'ont  empêché 
de  vous  fui-vre  en  vous  admirant» 

Je  fus  obligé  ,  à  ;egret  ,  d'écrire  une  Mérope  nouvelle  : 
je  l'ai  donc  faite  différemment,  mais  je  fuis  bien  loin 
de  croire  l'avoir  mieux  fcite.  Je  me  regarde  avec  vous 
comme  un  voyageur  à  qui  un  roi  d'Orient  aurait  fait 
préfent  des  plus  riches  étoffes  :  ce  roi  devrait  permettre 
que  le  voyageur  s'en  fît  habiller  à  la  mode  de  fon  pays. 

Ma  Mérope  fut  achevée  au  commencement  de  1736 
à  peu  près  teHe  quV;!e  eft  aujourd'hui.  D'autres  études 
m'empêchèrent  de  la  donner  au  théâtre  ;  maïs  la  raifon  , 
qui  m'en  éloignait  le  plus  ,  était  la  crainte  de  la  faire 
paraître  après  d'autres  pièces  heureufes  ,  dans  lefquelîes 
©n  avait  vu  ,  depuis  peu,  le  même  fujet  fous  des  noms 
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différents.  Enfin  j'ai  hafardé  ma  tragédie  ,  &  notre  na- 
tion a  fait  connaître  qu'elle  ne  dédaignait  pas  de  voir  la 
même  matière  différemment  traitée.  H  eft  arrivé  à  notre 
théâtre  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  dans  une  galerie 
de  peinture,  où  plulïeurs  tableaux  représentent  le  même 
fujet.  Les  connaiffeurs  fe  plaifent  à  remarquer  les  di- 
verfes  manières  ;  chacun  failit  ,  félon  fon  goût ,  le  ca- 
ractère de  chaque  peintre  ;  c'eft  une  efpèce  de  concours 
qui  fert  à  la  fois  à  perfectionner  l'art,  &  à  augmenter 
les  lumières  du   public. 

Si  la  Mérope  Françaife  a  eu  le  même  fuccès  que  la 
Mérope  Italienne,  c'eft  à  vous,  Monfieur ,  que  je  le 
dois;  c'eit  à  cette  {implicite,  dont  j'ai  toujours  été  ido- 
lâtre ,  qui  dans  votre  ouvrage  m'a  fervi  de  modèle.  Si 
j'ai  marché  dans  une  route  différente  ,  vous  m'y  avez 
toujours  fervi  de  guide. 

J'aurais  fouhaité  pouvoir  ,  à  l'exemple  des  Italiens  ck 
des  Anglais  »  employer  l'heureufe  facilité  des  vers  b'ancs, 
&  je  me  fuis  fouvenu  plus  d'une  fois  de  ce  psffage  du 
R'iiccllau 

Tu  fai  purche  Vimagir?  délia  voce 

Che   rifponde  da  i  fajï  ,    dyave  VEcho  alberga  9 

Sempre   nemica  fa  del  nofira   régna  , 

E  fu  inventrice  délie  prime  rime* 

Mais  je  fuis  apperçu,  êk  j'ai  dit,  il  y  a  long-temps* 
^qu'une  telle  tentative  n'aurait  jamais  de  fuccès  an  France  » 
&  qu'il  y  aurait  beaucoup  plus  de  fsibleiTe  que  de  force, 
à  éluder  un  joug  qu'ont  porté  les  auteurs  de  tant  d'ouvra- 
ges qui  dureront  autant  que  la  Nation  françaife.  Notre 
poéfie  n'a  aucune  des  libertés  de  la  vôtre  ;  &  c'eft 
peut-être  une  des  raifons  pour  lef^uslles  les  Italiens  nous. 
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ont  précédé  de  plus  de  trois  fièeles  dans  cet  art  fi  aimable 
&  fi  difficile. 

Je  voudrais  ,  Mor.fîeur  ,  pouvoir  vous  fuivre  dans 
Vos  autres  cônnaiftances  ,  comme  j'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  imiter  dans  la  tragédie.  Que  n'ai-je  pu  me  former 
fur  votre  goût  dans  la  fcience  de  Phiftoïr'e  ,  non  pas 
i  dans  cette  fcience  vague  &  flériîe  des  faits  &  des  dates  , 
qui  fe  borne  à  favoir  en  quel  tems  mourut  un  homme 
inutile  ou  funefte  au  monde  ;  fcience  uniquement  de 
dictionnaire ,  qui  chargerait  la  mémoire  fans  éclairer 
l'efprit.  Je  veux  parler  de  cette  hïiloire  de  l'efprit  hu- 
main ,  qui  apprend  à  connaître  les  mœurs ,  qui  nous 
trace  ,  de  foute  en  faute,  &  de  préjugé  en  préjugé ,  les 
effets  des  p  a  fiions  des  hommes  ;  qui  nous  fait  voir  ce 
que  l'ignorance  ,  ou  tin  favoir  mal  entendu  t  ont  caufé 
de  maux  ,  &  qui  fuit  fur- tout  le  fil  du  progrès  des  arts, 
à  travers  ce  choc  effroyable  de  tant  de  puiiTances,  ÔC 
ce  bouleverfement  de   tant  d'empires. 

C'efl:  par- là  que  l'hiftoire  m'eft  précieufe  ;  &  elle 
me  le  devient  davantage  ,  par  la  place  que  vous  tiendrez 
parmi  ceux  qui  ont  donné  de  nouveaux  plaifirs  &  de 
nouvelles  lumières  aux  hommes.  La  poHénté  apprendra 
avec  émulation  ,  que  votre  patrie  vous  a  rendu  les  hon- 
neurs les  plus  rares  ,  ôc  que  Vérone  vous  a  élevé  une 
fhtue  ,  avec  cette  infcription  ;  au  Marquis  S  ci  pi  on 
Maffeï,  vivant  ;  infcription- auiïi  belle  en  fon  génie  -, 
que  celle  qu'on  lit  à  Montpellier  :  a  Louis  XIV,  après 
sa   mort. 

Daignez  ajouter,  Môhfieur,  aux  hommages  de  vos 
concitoyens  celui  d'un  étranger ,  que  fa  refpeclueufe 
eftime  vous  attache    autant  que  s'il  était  né   à  Vérone, 
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DE  M.  DE  .LA   LINDELLE, 
A   M.  DE  VOLTAIRE. 

MON  S  1E  U  R, 

TT  Ous  avez  eu  la  poîitefTe  de  dédier  votre  tragédie  dô 
*  Mêrope  à  Mr.  Maffû  ,  &  vous  avez  rendu  un  fervice 
aux  gens  de  lettres  d'Italie  oc  de  France  ,  en  remarquant 
avec  la  grande  connaiffance  que  vous  avez  du  théâtre  ,  la 
différence  qui  Te  trouve  établie  entre  lesbienféances  de-Ia^ 
fcène  Françaife  ,  &  celles  de  la  fcène  Italienne. 

Le  goût  que  vous  avez  pour  l'Italie,  &  les  ménagemens 
que  vous  avez  eu  pour  Mr.  Maffei,  ne  vous  ont  pas  permis 
de  remarquer  les  défauts  véritables  de  cet  auteur  ;  maïs 
moi  qui  n'ai  en  vue  que  la  vérité  6c  le  progrès  des  arts ,  je 
ne  craindrai  point  de  dire  ce  que  penfe  le  public  éclairé  , 
ck  ce  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  penfer  vous- 
même* 

L'abbé  des  Fontaines  avait  déjà  relevé  quelques  fautes 
palpables  de  la  Méropc  de  M.  Majfeî  ;  mnis  à  fort  ordinaire , 
avec  plus  de  groffiéreté  que  de  juftefle  ,  il  avait  mêlé  les 
bonnes  critiques  avec  ]es  roauvaifes.  Ce  fatyrique  décrié 
s'avait  ni  afTez  de  connaiffance  de  la  langue  Italienne  ,  ni 
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affez  de  goi.t  pour  porter  un  jugement  fain  &  exempt  d'etfl 
rer.r. 

Voici  ce  que  penfent  les  littérateurs  les  plus  judicieux 
que  j'ai  confukés  en  France  ,  &  de  là  les  monts.  La 
Mérope  leur  paraît  ,  fans  contredit,  le  fujet  le  plus 
touchant  &  le  plus  vraiment  tragique  ,  qui  ait  jamais  été 
au  théâtre  ;  ileftfort  au- de  (Tus  de  celui  d'Athalie ,  en 
ce  que  la  reine  Athalie  ne  veut  pas  afTafïiner  le  petit  Joasp 
&  qu'elle  efttrompée  par  le  grand-prêtre  qui  veut  venger 
fur  elle  des  crimes  paffés  ;au.  lieu  que  dans  la  Mérope ,  c'eft 
une  mère  qui  ,  en  vengeant  Ton  fils  ,  eft  fur  le  point  d'af- 
faflîner  ce  fils  même,,  fon  amour  &  fon  efpérance.  L'inté- 
rêt de  Mérope  eft  tout  autrement  touchant  que  celui  de  la 
tragédie  RAtkalis  ;  mais  il  partît  que  Mr.  Maffei  s'eft  con- 
tenté de  ce  que  préfente  naturellement  fon  fujet ,  &  qu'il 
n'y  a  mis  aucun  art  théâtral. 

i.  Les  fcènes  fouvent  ne  font  point  liées  ,  &  le  théâtre 
fe  trouve  vide  ;  défaut  qui  ne  fe  pardonne  pas  aujourd'hui 
aux  moindres  poètes. 

2.  Les  acleurs  arrivent  &  partent  fouvent  fans  raïfon  f 
défaut  non  moins  eflentiel. 

3.  Nulle  vraifemblance  ,  nulledignité,  nulle  bïenféance  , 
m  il  art  dans  le  dialogue  ,  &  cela  dès  la  première  fcène  ,  ou 
l*3n  voit  un  tyran  raifonner  paifibîement  avec  Mérope , 
dont  il  a  égorgé  le  mari  &  les  enfans ,  ôc  lui  parler  d'amour  : 
cela  ferait  fîfïlé  à  Paris  par  les  moindres  connoifîeurs. 

4.  Tandis  quele  tyran  parle  d'amour  fi  ridiculement  à  cette 
vieille  reine  »  on  annonce  qu'on  a  trouvé  un  jeune-homme 
coupable  d'un  meurtre:  mais  on  ne  fait  point,  dans  le 
cours  de  la  pièce  ^  qui  ce  jeune  homme  a  tué,  II  prétend 
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çue  c'eft  un  voleur  qui  voulait  lui  prendre  fes  habits.  Quelle 
petiteiTe  !  qoelle  baffefîe  /  quelle  fiérilité  /  Cela  ne  ferait 
pas  fupportable  dans  une  farce  de  la  foire. 

5.  Le  barigel  ou  le  capitaine  des  gardes  ,  ou  le  grand 
prévôt,  il  n'importe  ,  interroge  lé  meurtrier  ,  qui  porte 
au  doigt  un  bel  anneau  ;  ce  qui  fait  une  fcène  du  plus  bas 
comique,  laquelle  eft  écrite  d'une  manière  digne  de  la 
fcène. 

6.  La  mère  s'imagine  d'abord  que  le  voleur  quia  été  tué 
cft  fon  .fils»  Il  eft  pardonnable  à  une  mère  de  tout  craindre; 
mais  il  fallait  à  une  reine  mère  d'autres  indices  un  peu  plus 
nobles. 

7.  Au  milieu  de  ces  craintes  ,  le  tyran  Follfonte  raifonne 
de  fon  prétendu  amour  avec  la  fuivante  de  Mérope.  Ces 
fcènes  froides  &  indécentes,  qui  ne  font  imaginées  que 
pour  remplir  un  a&e,  ne  feraient  pas  fouffertes  fur  un  théâ- 
tre tragique  régulier.  Vous  vous  êtes  contenté,  Monfieur  9 
de  remarquer  modeftement  une  de  ces  fcènes ,  dans  laquelle 
la  fuivante  de  Mérope  prie  le  tyran  de  ne  pas  preiTer  les 
noces;  parce  que ,  dit- elle,  fa  maitrefle  a  un  affaut  de  fièvre  : 
6c  moi ,  Monfieur  ,  je  vous  dis  hardiment  au  nom  de  tous 
les  connaiifeurs  ,  qu'un  tel  dialogue  êc  une  telle  réponfe  ne 
font  dignes  que  du  théâtre  <V  Arlequin, 

S.  J'ajouterai  encore,  que  quand  la  reine  ,  croyant  fori 
fils  mort,  dit  qu'elle  veut  arracher  le  cœur  au  meurtrier  , 
6c  le  déchrirer  avec  les  dents,  elle  parle  en  Cannibale  plus 
encore  qu'en  mère  affligée  ,  ôc  qu'il  faut  de  la  décence  par- 
tout. 

9.  Eglfle  ,  qui  a  été  annoncé  comme  un  voleur  ,  8c  qui  a 
ik  qu'on  l'avait  voulu  voler  lui-même  ,  eft  encore  pris  pour 
.  Tonte   iîl    .  C 
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un  voleur  une  féconde  fois  ;  il  eft  mené  devant  la  reine  mal- 
gré le  roi ,  qui  pourtant  prend  fa  défenfe.  La  reine  le  lie 
à  une  colonne  ,  le  veut  tuer  avec  un  dard  ,  &  avant  de 
le  tuer  elle  l'interroge.  Egijle  lui  dit,  que  fon  père  eft  un 
vieillard  ,  &  à  ce  mot  de  vieillard  ,  la  reine  s'attendrit. 
Voilà-t-il  pas  une  bonne  raifon  de  changer  d'avis  ,  &  de 
foupçonner  quf  Egijle  pourrait  bien  ère  fon  fils  }  Voilà-t-il 
pas  un  indice  bien  marqué  ?  Eâ-il  donc  fi  étrange  qu'un 
jeune  homme  ait  un  père  âgé  }  Maffeï  a  fubftitué  cette  fau- 
te ,  &  ce  manque  d'art  &  de  génie  ,  à  un  autre  faute  plus 
grofîière  qu'il  avait  faite  dans  la  première  édition.  Egijle 
difait  à  la  reine  :  Ah  !  Polidore  ,  mon  Père.  Et  ce  Polidore 
était  en  effet  l'homme  à  qui  Mérope  avait  confié  Egijle.  Au 
nom  de  Polidore  ,  la  reine  ne  devait  plus  douter  <\\fEgi(le 
ne  fut  fon  fils  ;  la  pièce  était  finie.  Ce  défaut  a  été  ôté  » 
mais  on  y  a  fubftitué  un  défaut  encore  plus  grand, 

Io.  Quand  la  reine  eft  ridiculement  6c  fans  raifon  en  fuf* 
pehs  fur  ce  mot  de  vieillard  ,  arrive  le  tyran  ,  qui  prend 
Egiftc  fous  fa  protection.  Le  jeune  homme  qu'on  devait  re- 
préfenter  comme  un  héros  ,  remercie  le  roi  de  lui  avoir 
donné  la  vie  ,  &  le  remercie  avec  un  aviliffement  &  une 

bâfTeffe  ,  qui  fait  mal  au  cœur  ,  &  qui  dégrade  entièrement 

Egijk. 

ii.  Enfuîte  Mérope  &le  tyran  pafîent  leur  temps  enfem- 

ble.  Mérope  évapore  fa  colère  en  injures  ,  qui  ne  finiffent 

point.  Rien  n'eft  plus  froid  que  ces  fcènes  de  déclamations 

qui  manquent  de  nœud,  d'embarras  ,  depafïion  contraftée. 

Ce  font  des  fcènes  d'écolier.  Toute  fcène  qui  n 'eft  pas  une 

efpece  d'aclion  >  eft  inutile, 
12,  Il  y  a  fi  peu  d'art  dans  cette  pièce  ,  que  l'auteur  eft 
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toujours  forcé  d'employer  des  confidentes  &  des  confidents 
pour  remplir  fon  théâtre.  Le  quatrième  a£le  commence 
en  cor  par  une  (cène  froide  &  inutile  entre  le  tyran  &  la 
fui  van  te  :  en  fuite  cette  fuivante  rencontre  le  jeune  Egijie, 
je  ne  fais  comment ,  5c  lui  perfuade  de  fe  repofer  dans  le 
veftibule  ,  afin  que  ,  quand  il  fera  endormi  ,  la  reine  puifle 
le  tuer  tout  à  fon  aife.  En  effet»  il  s'endort  comme  il  l'a  pro- 
mis. Belle  intrigue  î  5c  la  reine  vient  pour  la  féconde  fois 
une  hache  à  la  main  pour  tuer  le  jeune  homme  qui  dormait 
exprès.  Cette  foliation  répétée  deux  fois  efê  îe  comble  de 
]a  ftériiité  ,  comme  îe  fommeiî  du  jeune  homme  ellîe  com- 
ble du  ridicule.  M.  Maffei  prétend  qu'il  y  a  beaucoup  de 
génie  &  de  variété  dans  cette  foliation  répétée  ;  parce 
que  la  première  fois  la  reine  arrive  avec  un.  dard  ,  ÔC  la 
féconde  fois  avec  une  hache  :  quel  effort  de  génie  ! 

13,  Enfin  le  vieillard  Polidore  arrive  tout  à  propos,  Se 
empêche  Ja  reine  de  faire  ce  coup  :  on  croirait  que  ce 
beau  moment  devrait  faire  naître  mille  încidens  IntéreiTans 
entre  la  mère  8c  le  fils  ,  entre  eux  deux  Se  le  tyran.  Rien 
de  tout  cela  ;  Eglfis  s'enfuit  ,  &  ne  voit  point  fa  mère  ; 
ïi  n'a  aucune  fcène  avec  elle  ;  ce  qui  eft  encore  un  dé- 
faut de  génie  infupportable.  Mérope  demande  au  vieillard , 
quelle  récompenfe  il  veut  ;  &  ce  vieuxfoula  prie  de  le 
rajeunir.  Voilà  à  quof  paiTe  fon  temps  une  reine  qui 
devrait  courir  après  fon  fils.  Tout  cela  eil  bas,  déplacé  Se 
ridicule  au  dernier  point. 

Ï4.  Dans  îe  cours  de  la  pièce,  îe  Tyran  veut  tou- 
jours époufer  ;  &  pour  y  parvenir  ,  il  fait  dire  à 
Mérope  ,  qu'il  va  faire  égorger  tous  les  domeitiques 
&  les  courtifans  de  cette  princefie  ,  fi  elle  ne  lui  donne  la 
main.    Quelle  ridicule    idée  .'  quel  extravagant    que  ce 

Cii 
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ty ran  !  M.  Mafifei  ne  pouvait-il  trouver  un  meilleur 
prétexte  pour  fauver  l'honneur  de  la  reine  ,  qui  a  la 
lâcheté  d'époufer  le  meurtrier  de  fa  famille  ? 

i).  Autre  puérilité  de  collège.  Le  tyran  dit  à  fort 
confident  :  Je  fais  l'art  de  régner  ;  je  ferai  mourir 
les  audacieux  ;  je  lâcherai  la  bride  à  tous  les  vices  > 
j'inviterai  mes  fijcts'à  commettre  les  plus  grands  crimes  > 
en  pardonnant  aux  plus  coupables  ;  'f  exposerai  les  gens  de 
lien  à  la  fureur  des  feclirats ,  &c.  Quel  homme  a  jamais 
penfé  &  prononcé  de  telles  foitifes  }  Cette  déclamation 
de  régent  te  Mxïeme  ne  donne-t-eîle  pas  une  jolie  idée 
d'un  homme  qui  faut  gouverner  ? 

On  a  reproché  au  gr:nd  Racine  d'avoir  dans  Àthalle 
fait  dire  à  Mathan  trop  de  mal  ce  lui  -  même.  Encor 
Mpthan  parle -t -il  raifonnablement  ;  mais  ici  .c'eft  le 
comble  de  la  folie  de  prétendre  que  de  mettre  tout  en 
combustion  foit  l'art  de  régner  :  cVft  l'art  d'etrè  détrôné; 
&  on  ne  peur  fans  rire  lire  de  pareilles  abfurdités.  M* 
Maffci   eu.  in  étrange  politique  ! 

En  un  mot,  Mpnfieûr,  l'ouvrage  de  M.  Moffei  eft 
un  tres  beau  fujet  ,  ôc  une  très-  mauvaife  pièce.  Tout 
le  monde  convient  à  Paris  ,  que  la  repréfentation  n'en 
ferait  pas  achevée  :  &  tous  les  gens  fenfés  d'Italie  en  font 
très-peu  de  cas.  C'eft  très  vainement  ,  que  l'auteur  dans 
fes  voyages  n'a  rien  négligé  pour  engager  les  plus  mau- 
vais écrivains  à  traduire  fa  tragédie  :  il  lui  était  bien  plus 
aifé  de  payer  un  traducteur  que  de  rendre  fa  pièce  bonne» 
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i  A  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m*ë- 
crïre  ,  Monfieur ,  doit  vous  valoir  le  nom  d'hyper» 
critique  ,  qu'on  donnait  à  Scaliger.  Vous  me  paraiifez 
bien  redoutable  ;  &  fi  vons  traitez  ainfi  M.  Maffei - 
que.  n'ai  -  je  po-mt  à  craindre  de  vous  ?  J'avoue  que 
vous  avez  trop  raifon  fur  bien  des  points.  Vous 
vous  êtes  donné  la  peine  de  ramaffer  beaucoup  de 
ronces  Se  d'épines;  mais  pourquoi  ne  vous  êtes- vous 
pas  donné  le  pîaifir  de  cueillir  les  fleurs  ?  Il  y  en  a 
fans  doute  dans  la  pièce  de  M.  Maffei ,  &  que  j'ofe 
croire  immortelles.  Telles  font  les  fcènes  de  la  mère 
&  «lu  fils  ,  &  le  récit  de  la  fin.  ïi  me  femble  que 
ces  morceaux  font  bien  touchants  6c  bien  pathétiques. 
Vous  prétendez  que  c'efl  le  fujet  feul  qui  en  fait  la 
beauté  ;  maïs ,  Monfieur ,  n'était-ce  pas  le  même  fujet 
dans  les  autres  auteurs  ,  qui  ont  traité  la  Mérope  ?  Pour- 
quoi avec  les  mêmes  fecours  n'ont» ils  pas  eu  le  même 
fuccès  ?  Cette  feule  raifon  ne  prouve-t-elle  pas  que 
M,  Maffei  doit  autant  à  fon  génie  qu'à  fon  fujet? 
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Je  ne  vous  îe  difïimulerai  pas.  Je  trouve  que  M. 
Maffci  a  mis  plus  ci'art  que  moi  dans  la  manière  dont 
il  s'y  prend  pour  faire  penfer  à  Mcrope  que  fon  fils  efl 
l'afTafTin  de  fon  fils  même.  Je  n'ai  pu  me  fervir  comme 
lui  d'an  anneau  ,  parce  que  depuis  Vanneau  royal  dont 
Boihau  fe  moque  dans  (es  fatyres  ,  cela  femblerait 
trop  petit  fur  notre  théâtre.  Il  faut  fe  plier  aux  ufages 
de  fon  iîècle  &  de  fa  nation  :  mais  par  cette  raifon-là 
même  il  ne  faut  pas  condamner  légèrement  les  nations 
étrangères. 

Ni  M.  Maffci  ni  moi  n'expofqns  des  motifs  bien 
nécefêaires  pour  que  le  tyran  Poil  fonte  veuille  abfoïu- 
ment  époufer  Mcrope.  C'eft  peut- cire  là  un  défaut  du 
fujet  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  crois  qu'un  tel  défaut 
eft  fort  léger  ,  quand  l'intérêt  qu'il  produit  eft  conft- 
dérable.  Le  grand  point  eft  d'émouvoir  &  de  foire 
verfer  des  larmes.  On  a  pleuré  à  Véronne  &  à  Paris  : 
voilà  une  grande  r.éponfe  aux  critiques.  On  ne  peut 
être  parfait  ;  mais  qu'il  eft  beau  de  toucher  avec  fes 
imperfections  !  Il  eft  vrai  qu'on  pardonne  beaucoup  de 
'chofes  en  Italie  ,  qu'on  ne  parferait  pas  en  France  ; 
premièrement,  parce  que  les  goûts  ,  les  bienféances  , 
les  théâtres  n'y  font  pas  les  mêmes  ;  fecondement  > 
parce  que  les  Italiens  n'ayant  point  de  ville  où  l'on 
repréfente  tous  les  jours  des  pièces  dramatiques  ,  ne 
peuvent  être  aufTi  exercés  que  nous  en  ce  genre.  Le 
beau  monflre  de  l'opéra  étouffe  chez  eux  Melpomène  ; 
&  il  y  a    tant  de  Cafirati  ,    qu'il  n'y  a  plus  de  placs 
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pour  les  Efopus  &  les  Rofclus.  Mais  Ci  jamais  les 
Italiens  avaient  un  théâtre  régulier  ,  je  crois  qu'ils 
iraient  plus  loin  que  nous.  Leurs  théâtres  (ont  mieux 
entendus  ,  leur  langue  plus  maniable  ,  leurs  vers  blancs 
plus  aifés  à  faire  ,  leur  nation  plus  feniîbie.  Il  leur  man- 
que l'encouragement ,  l'abondance  6c  la  paix ,  &c* 


ACTEURS. 

MÉROPE,  veuve  de  Cresfonte,  Roi  de  Meffine. 

Ê  GIS  TE,  fils  de  Mérope. 

POLIFONTE,  tyran  de  MeiTène, 

NARBAS,  vieillard. 

EURICLÈS,    favori  de  Mt'rope. 

ÉROX,   favori  de  Poiifonte. 

I  S  M  É  N  I  E  >    confidente  de  Mérope* 

JLa  S  cent  efi  à   Mefssne  ,   dans  h  Palais  de  Méropti 


^-^m'-:m* 


sm 


^•yr:--   -y- «j| 


M   F   fè    O  F  F 

T  R  A  G  É  D  1  E. 

ACTE-  PRE  M  I  E  R. 

S1  C  £  IV  '£  '  F  I?  £   M  iEHE, 

M  É  R  O  P  E     I3MÉNIE. 
I  S  M  É  N  î  E, 


VTi 


ram  de  reine,  écartez  ces  horribles  images* 
Goûtez  des  jours   fereins  nés  du  fein  des  orages» 
Les   Dieux  nous  ont  donné  la  victoire  &  îa  paix; 
Ainfi  que  leur  courroux  ,  reiTentez  leurs  bienfaits. 
Melïene,  après  quinze  ans  de  guerres  inteftine?  » 
Lève  un  front  moins  timide  »    &  fort  des  fes  ruines,' 
Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis  , 
Dîvifés  d'intérêts,    6c    pour   le  crime   unis, 
Par  les  faccagemens  »  le  fang  ÔC  le  ravage  , 
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Du  meilleur   de  nos  rois  difputer  l'héritage. 
Nos  chefs  ,  nos  citoyens  ,  rafiemblés  fous  vos  yeux  ; 
Les  organes  des  îoix  ,  les  minières  des  Dieux  , 
Vont ,  libres  dans  leur  choix  ,  décerner  la  couronne  : 
Sans  doute  elle  eft  à  vous  ,  fi  la  vertu  la  donne» 
Vous  feule   avez  fur  nous  d'irrévocables  droits  ; 
Vous ,  veuve  de  Cresfonte ,  &  fille  de  nos  rois  ; 
Vous,  que  tant  de  confiance  &  quinze  ans  de  misère  , 
Font  encor  plus  augufie  »   &  nous  rendent  plus  chère  ; 
Vous,  pour   qui  tous  les  cœurs  en  fecret  réunis.  .  .  . 

M  É  R  O  P  E. 
Quoi!  Narbas  ne  vient  point  !   Reverrai  je  mon  fils  ? 

I  S  M  É  N  I  E. 
Vous  pouvez  l'efpérer  ;  déjà  ,    d'un  pas  rapide  , 
Vos  efclaves  en  foule  ont  couru  dans  l'Eîide. 
La  paix    a  de  l'Elide  ouvert  tous  les  chemins. 
Vous   avez   mis  fans   doute  en  des  fidèles  mains 
Ce  dépôt  fi  facré  ,  l'objet  de  tant  d'alarmes. 

M  É  R  O  P  E. 
Me    rendrez-  vous   mon   fils  ,    Dieux  témoins  de   mes 

larmes  ? 
Egide  eft-il  vivant  ?  Avez- vous  confier vé 
Cet  enfant  malheureux  ,   le  feul  que  j'ai  fauve  * 
Ecartez  loin  de  lui  la   main  de  l'homicide. 
Oeft  votre  fils  ,  hélas  !  c'eft  le  pur   fang  d'Alcide. 
Abandonnerez-vous  ce  refte   précieux 
Du  plus  jufte  des  rois,  &  du  pins  grand  des  Dieux  r 
L'image  de  l'époux  ,  dont  j'adore  la  cendre  ?  j 

I  S  M  É  N  I  E. 
Mais  quoi  [  cet  intérêt,  &  fi  jufte  ,  Se  £  tendre > 
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De  tout  autre  intérêt  peut- il  vous  détourner  ? 

M  É  R  O  P  E. 
Je  fuis  mère  :  &  tu  peux  encor  t'en  étonner  ? 

I  S  M  É  N  I  E. 
Du  fang  dont  vous  fortez  ,  l'augure  caractère 
Sera-t-il  eiTacé  par  cet  amour  de  mère  ? 
Son  enfance  était  chère  à  vos  yeux  éplorés  -9 
Mais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 

M  É  R  O  P  E. 
Mon  coeur  a  vu  toujours  ce  fils  que  je  regrète  j 
Ses  périls  nourriraient  ma  tendrefTe  inquiète  : 
Un  iî  jufte  intérêt  s'accrut  avec  le  temps. 
Un  mot  feul  de  Narbas  >   depuis  plus  de  quatre  ans» 
Vint  dans  la  folitude,  où  j'étais  retenue, 
Porter  un  nouveau  trouble    à  mon  ame  éperdue. 
Egide,    écrivait-il,  mérite  un  meilleur  fort  : 
Il  eft  digne  de  vous?  Se  des  Dieux  dont  il  fort  : 
En  bute  à  tous  Us  maux,  fa  vertu  les  furmonte  : 
Efpérez  tout   de  lui  ;   mais  craignez  Polifonte. 

ISMÉNIE. 
De   Polifonte  au  moins  prévenez  les  deiïeins  ; 
LaifTez  paffer  Pempire  en  vos  auguftes  mains» 

M  É  R  O  F  E. 
L'empire  eft  à  mon  fils.   PériiTe  la  marâtre  / 
Péri(Te  le  cœur  dur,   de  foi-même  idolâtre, 
Qui  peut  gourer  en  paix,    dans  le  fuprême  rang, 
Le  barbare  plaifir  d'hériter  de  fon  fang  / 
Si  je  n'ai  plus  de  fils,  que  m'importe  un  empire? 
Que  m'importe  ce  ciel ,  ce  jour  que   je  refpire  } 
Je  dus  y  renoncer,  alors  que  dans  ces  lieux 
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Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  &  des  Dieux* 
O  perfidie  !  ô  crime  !   ô  jour  fatal  au  monde  ! 
O  mort,  toujours  préfen  e  à  ma   douleur  profonde/ 
J'entends  encor  ces  voix,   ces  lamentables  cris, 
Ces   cris  :  Sauvez  le  roi  ,  fon   époufe  &  fes  fils. 
Je  vois  ces  murs  fanglants  ,   ces  portes  embrafées, 
Sous  ces  lam\  :is  fumans  ces  femmes  icrafées, 
Ces  efcîaves   fuyans  le  tumulte  ,   l'effroi, 
Les  armes s      s  flambeaux,  la  mort  autour  de  moi. 
Là  ,  nageant  dans  fon  fang  ,    &   fouillé  de  poufïîère, 
Tournant  encor  vers  moi  fa  mourante  paupière , 
Cresfoote   et    expirant  me  ferra  dans  (es  bras  ; 
Là  ,  deux  fils  ma! heureux  ,  condamnés  au  trépas, 

es  &  premiers  fruits  d'une  union  fi  chère  , 
S.    glans  &  renverfés  fur  le  fein  de  leur  père  , 
A   peine  foulevaient  leurs  innocentes  mains. 
Hélas./ ils  m'imploraient  contre  leurs  afTaiTins. 
Egiite  échappa  feul   :  un  Dieu  piît  fa   défenfe. 
Veille  fur  lui ,  grnnd  Dieu  ,  qui  fautas  fon   enfance  : 
Qu'il  vienne;   que  Narb^s  le   ramène  à   mes  yeux, 
Du  fond  de  ces  déferts  au  rang  de  fes  aïeux  ! 
J'ai   fupporté  quinze  ans  mes  fers  &  fon   abfence  ; 
Qu'il  règne  au  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompenfe. 


t&t&f 
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SCENE     11. 
mérope;  isménie  ,  euriclés, 

M  E  R  O  P  E. 

JC1<  H  bien  /  Narbas  ?  mon  fils  ? 

E  U  R  I  C  L  È  S. 

Vous  me  voyez  confus» 
Tant  de  pas ,   tant  de  foins  ont  été   fuperflus. 
On  a   couru,   Madame  ,  aux  rives  de  Penée  , 
Dans  les  champs  d'OIympie,  aux  murs  de  Salmonéci 
Narbas  eft  inconnu  ;    le   fort  dans  ces  climats 
Dérobe  à  tous  les  yeux  la  trace  de  fes  pas. 
MEROPE. 
ïfélélas!  Narbas  ri*eft:  plus  ;  j'ai  tout  perdu ,  fans  douter 
I  S  M  E  N  I  E, 
Vou§  croyez  tous  les  maux  que  votre  ame  redoute 
Peut-être ,  fur  les  bruits  de  cette  heureufe  paix , 
Narbas  ramène,  un  fils  fi  cher  à  nos   fouhaits, 

EURICLÈS. 
Peut  être  fa  tendrefle  ,   éclairée  &  difcrète , 
A  caché  fon  voyage  ain£  que  fa  retraite  ; 
îl  veiîle  fur  Egifte  ;  il  craint  ces  affdflins  , 
Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  deftms. 
De  leurs  affreux  complots  il  faut  tromper  h  rage  ,' 
Autant  que  je  Pai   pu  j'affure  fon  paffage  ; 
Et  j'ai  fur   ces  chemins  de  carnage  abreuvés, 
Des  yeux  toujours  ouverts  ;  &  ^$  bras  éprouvés» 
Tome  Ul.  D 
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M  E  R  O  P  E, 

Dans  ta  fidélité  j'ai  mis    ma  confiance. 
EURICLÈS. 

Hélas  !  que  peut  pour  vous  ma  trifte  vigilance  ? 

On  va  donner  Ton  trône  ;    en  vain  ma  foible  voix  , 

Du  fang  qui  le  fit  naître   a    fait  parler  les  droits. 

I/injuftice  triomphe  ,  &  ce  peuple  ,  à  fa  honte  , 

Au  mépris  de  nos    loix  ,    penche  vers  Polifonte. 
M  E  R  O  P  E. 

Et  le  fort    jufques  là  pourroit    nous  avilir? 

Mon  fils   dans    (es  états  reviendrait  pour  fervïr  ? 

Il  verrait   fon  fujet    au  rang  de  fes  ancêtres  ? 

Le  fang  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres? 

Je  n'ai- donc  plus  d'amis?  Le  nom  de  mon  époux  > 

Infenfibles  fujets  ,  a  donc  péri   pour   vous  ? 

Vous  avez  oublié   (es  bienfaits  &  fa  gloire  ? 
EURICLÈS. 

Le  nom   de  votre  époux  eft   cher  à  leur  mémoire. 

On  regrette   Cresfonte  ,  on  le  pleure  ,  on  vous  plaint  ; 
Mais  la  for.ce  l'emporte  ,   &  Polifonte  eft  craint. 

M  E  R  O  P  E. 
Ainfi  donc  par  mon  peuple   en  tout  temps  accablée  f 
Je  verrai  la  juftice  à  la  brigue  immolée  -, 
Et  le  vil  intérêt  ,    cet  arbitre  du  fort , 
Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort  I 
Allons  9  Se  rallumons  dans  ces   âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  fang  des  Héraclides  : 
Flattons  leur  efpérance ,  excitons  leur  amour. 
Parlez  $  &  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 
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£  U  R  I  C  L  È  S. 

!je  n'a?  que  trop  parlé;  Polifor.te   en  alarmes, 
(Craint  déjà  votre  fils,  6c  redoute  vos  larmes. 
;|La  flère    ambition  ,  dont  il   eil  dévoré  , 
Eft  inquiète  ,  ardente  ,  &  n'a  rien  de  facré. 
{S'il   chafTa  les  brigands  de  Piîos   &   d'Amphrife  ; 
jS'il  a  fauve   Mefsène  »    il  croit  l'avoir  conquife. 

II  agi;:  pour  lui  feul  ,  il  veut  tout  afTervir  ; 

III  touche  à  la  couronne  ;   &  pour  mieux  la  ravir  , 

Il  n'eft  point  de   rempart   que  fa  main  ne  renverfe  , 
jDe  loix  qu'il  ne  corrompe  ,  ôc  de  fang  qu'il  ne  verfe  : 
Ceux  dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux , 
Peut-être  ne  font  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

MEROPL 
IQuoi  !  par -tout  fous  mes  pas  le  fort  creufe  un  abyme  ; 
Je  vois  autour  de  moi  le   danger   &  le  crime  l 
Polifonte  ,  un  fujet  de  qui  les  attentats  ..... 

E  U  R  ï  C  L  È  S. 
jDi/ïi muiez  ,  Madame,   il  porte  ici  fes  pss. 


SCENE    III. 

MÉROPE, POLIFONTE,  ÉROX. 

POLIFONTE. 

M 

jXI  a  d  a  m  E  ,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  fe  déploie, 
Ce  bras  qui  vous  fervit  m'ouvre  au  trône  une  voie  j 
Et  les  chefs  de  l'état,   tout  prêts  de  prononcer  , 
Me  font  entre  nous    deux  l'honneur  de  balancer* 

Dij 
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Des  partis  oppofés  quî  défolaient  Mefsènes , 

Qui  verfaient    tant    de    fang  ,    qui    formaient  tant  de 

haines  , 
11  ne  refte  aujourd'hui   que   !e    vôtre    &  le  mien* 
Nous  devons  Tun  à  .l'autre  un  mutuel  foutie«. 
Kos  ennemis  communs  ,   l'amour  de  la  patrie , 
Le  devoir  ,    l'intérêt ,  la  raifon  ,  tout  nous  lie  ; 
Tout  vous  dît  qu'un  guerrier  ,  vengeur  de  votre  époux» 
S'il  afpire  à   régner  ,  peut  afpirer   à  vous. 
Je  me  connais  :  je  fais  ,  que,   blanchi  fous  les  armes, 
Ce   front  trîfte  &  févère  a   pour  vous  peu  de  charmes  ; 
Je  fais  que   vos   appas,    encor  dans  leur  printemps , 
Pourraient  s'effaroucher  de  l'hiver  de  mes   ans  $ 
Mais  la  raifon  d'état   connaît  peu    ces   caprices  : 
îit  de   ce   front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent   fe  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
Je  veux  le  fcertre  &  vous  ,  pour  prix  de  mes  exploits» 
N'en   croyez  pas  ,  Madame  ,  un   orgueil   téméraire  j 
Vous  êtes  de   nos  rois  &:  la  fille  &   la   mère  ; 
Mais  l'état  veut   un  maître  ,  &  vous  devez   fonger 
Que  pour  garder  vos   droits  il  les  faut  partager. 

M  EROP  E. 
Le   ciel  ,   qui  m'accabia  du  poids  de  fa   difgrace  À 
Ne  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 
Sujet  de  mon  époux  ,    vous  m'ofez  propofer 
De   trahir   fa   mémoire  ,   &   de  vous  époufer  ? 
Moi  »  j'irais  de  mon  fils,   du  feul  bien  qui  me  refte  t 
Déchirer  avec  vous  l'héritage   funefte  } 
Je  mettrais  en  vos  mains  fa  mère  &  fon  état, 
Et  le  bandeau  des  rois  fur  le  front  d'un  foldat^ 
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POLIFONTE. 

Un  foldat  tel  que  moi  peut  jugement  prétendre 
A  gouverner  l'Etat  ,   quand  il  l'a  fçu  défendre. 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  Soldat  heureux  : 
Qui  fert  bien  fon  pays  n'a  pas  befoin  d'aïeux. 
Je  n'ai  plus   rien   du  fang  qui  m'a  donné  la  vies 
Ce  fang  s'eft   épuifé  ,  verfé  pour  la  patrie  : 
Ce  fang   coula  pour  vous  :  &  malgré  vos  refus. 
Je   crois   valoir    au    moins  les   rois    que  j'ai  vaincus* 
Et  je  n'offre  en  un  mot  à  votre   ami  re'^elle  , 
Que  îa  moitié  d'un  trône  où  mon  parti  m'appelle. 

MEROPE. 
Un  p-rrti!   vous  ,  barbare  ,  au  mépris  de  nos  loix  ? 
Eft-ii  d'autre    parti  que   celui  de  vos  rois? 
Eft-ce  là  cette  foi,  fi  pure  &  Çî  facrée  , 
Qu'à  mon  époux  ,  à   moi  ,  votre  bouche  a  jurée  ? 
La  foi  que  vous  devez  à  fes  mines    trahis  % 
A  fa  veuve  éperdue  ,  à  fon  malheureux  fils , 
A  ces  Dieux  dont  i!  fort,    6c  dont  il  tient  l'Empire? 

POLIFON   TE. 
ÏI  eîl  encor.  douteux  (î   votre  fils    refpire. 
Maïs  quand  du  fein  des  morts  il  viendrait  en   ces  lieux } 
Redemander   fon  trône  à  la  face  des  Dieux  , 
Ne  vous  y  trompez  pas;   M&fsène  veut  un  maître, 
Eprouvé  par  le  temps,  digne  en  effet  de  l'être  ; 
Un  roi   qui  la   défende  :    &    j'ofe   me  flatter 
Que  le  vengeur  du  trône  a   feul  droit  d'y  monter* 
Egifte  jeune   encor,  ■&  fans  expérience, 
Etalerait  en    vain  -l'orgueil  de  fa  naidance  ;  '  ,- 
JNP  ayant  rien  fait  Jour  nous,  iï  n'a  rien  mérité» 
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D'un   prîx  bien  différent  ce  trône  eft  acheté* 
Le  droit  de  commander  n'eft  plus  un  avantage 
Tranfmis  par  la  nature  ,   ainfi  qu'un  héritage  ; 
C'eft  le   fruit  âes  travaux   &  du  fang  répandu  ; 
C'eft   le  prix  du  courage  :  &  je  crois  qu'il  m'eft  dâ. 
Souvenez -vous  du  jour  où  vous  fûtes  furprife 
Par  ces    lâches  brigands  de  Pilos  &   d'Amphrife  : 
Revoyez   votre  époux  ,   ôc  vos  fils  malheureux, 
Prefque   en  votre    préfence   afiaflinés   par    eux  fc" 
Revoyez- moi,    Madame,   arrêtant  leur  furie  , 
Ch^rTânt  vos  ennemis  ,  défendant  la  patrie  : 
Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés  : 
Songez  que  j'ai  vengé  l'époux  que  vous  pleurez. 
Voilà  mes  droits,  Mulame,  &  mon  rang  &  mon  titre*. 
La   valeur  fit  ces  droits  :   le  ciel   en   efr.  l'arbitre. 
Que   votre    fils  revienne  ;  il  apprendra  fous  moi, 
Les  leçons  de  la  gloire  ,    &  l'art  de  vivre  en  roi  ', 
ïl  verra    fi  mon    front  foutiendra   la   couronne. 
Le  f<;ng  d'Aleide  efl  beau  ,  mais  n'a  rien  qui  m'étonne» 
Je  recherche  un  honneur,  ck  plus  noble,  &  plus  grands 
Je  fonge  à  rerTembîer  au   Dieu  dont  il  defcend  ^ 
En   un  mot,    c'eft  à  n.oi  de    défendre  là   mère, 
Et  de  fervir  au  fils  &  d'exemple  &  de  père. 

MEROPL 
N*a iie^ez  point  ici  des  foins  fi   généreux r 
Et  cefTez  ri 'in  fuite  r  à  mon  fils  malheureux* 
Si  vous  ofez  marcher  fur  les  traces  d'Aleide  r 
Rendez  donc  l'héritage  au  fils  d?un  Héracîide. 
Ce  Dieu  ,  dont  vous  feriez  l'injufte  fucceffeur  , 
Vengeur  de  tant  d'ésats ,    n'en  f  u;  point  ravLTeqr*  ï 
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ïmîtez  fa  juftice  ,  ainfi  que  fa  vaillance  S 
Défendez  votre   roi,   fecourez  l'innocence  : 
Découvrez  ,  rendez-moi  ce  fils  que  j'ai  perdu». 
Et   méritez  fa   mère  à   force  de  vertu  : 
Dans  nos  murs  relevés  rappeliez  votre  maître» 
Alors   îufques  à  vous  je  defcendrais  peut-être* 
Je  pourrais  m'abaiffer  ;   mais  j«  ne  peux  jamais 
Devenir  la  complice  &  le  prix  des  forfaits» 


SCENE    IV. 

POLIFONT£,ÉR  0  1 

ERO  X. 

•3  El  GNEUR,  attendez-vous  que  fon  ame  -fléchïfTé  ï 
Ne  pouvez  vous  régner   qu'au  gré  de  fon  caprice? 
Vous,  avez  (u  du  trône  appîanir  le  chemin , 
Et  pour  vous  y  placer  vous  attendez  fa  main? 

P  O  1  1  F  O  N  T  E. 
Entre  ce  trône  Se  moi  je  vois  un  précipice; 
îl  faut  que  ma  fortune  y  tombe  ou  la  franchise. 
Merope  attend  Egifte  :  &  le  peuple  aujourd'hui  > 
Si  fon  fils  reparaît ,  peut  fe  tourner  vers  lui. 
En   viin  ,   quand  j'immolai  fon  père  &  fes  deux  frére$> 
De  ce  trône  fanglant  je  m'ouvris  les  barrières: 
En    vain ,   dans  ce  palais  ,    où  la  fôdition  , 
Rempli  Tait  tout  d'horreur   &  dé  confu&on, 
Ma  fortune  a  permis  <gu'u&  voile  heureux  &  fombre 


44  M  Ê  R  0  P  E, 

Couvrît  mes  attentats  du  fecret  de  Ton  ombre  : 

En  vain   du  fang   des   rois  ,    dont  je   fuis  l'opprefTeuf  ,' 

Les   peuples  abufés  m'ont  cru  le  défenfeur. 

Nous  touchons  au  moment  où  mon  fort  fe_décide« 

S'il  refte  un  rejeton   de  la  race  d'Alcide, 

Si  ce   fils ,  tant  pleuré,  dans  Mefsène  eft  produit; 

De   quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le    fruit. 

Crois-moi  ,    ces  pre'jugés   de  fang  &  de  naifTance 

Revivront  dans   les   coeurs  ,  y  prendront   fa    défenfe» 

Le  fouvenir  du   père  ,    &  cent  rois  pour  aïeux  , 

Cet  honneur  prétendu  d'être  i(Ta  de  nos  Dieux? 

Les  cris ,  le   défefpoir  d'une  mère   éplorée  > 

Détruiront   ma  puilïance  encor  mal  afïurée. 

Egifte  eft  l'ennemi  dont  il  faut  triompher» 

Jadis  dans  fon  bercesu  je  voulus  l'étouffer. 

De    Narbas  à.  mes  yeux  l'adroite  diligence 

Aux  mains  qui  me   fervaient  arracha   fon    enfance  : 

Narbas,  depuis   ce  ■■temps,   errant  loin    de   ces  bords  y 

A  bravé  ma  recherche  >  a*rornpé  mes   efforts, 

J'arrêtni  fes  couriers;  ma  jufre  prévoyance 

De  lyiérope  •&•  de  lui  rompit- l'intelligence  , 

Mais  je  connais  le   fort  ,'  il  peut  fe  démentir  ; 

De  la    nuit   du  filence  un  fecret  pe  \i  fortir  ; 

Et  des  Dieux   quelquefois  la   longue  patience 

Kait  fur  nous  à   pas  lents  dépendre   la   vengeance» 

E  R  O  X. 
A1i  !   livrez-vous  fans  crainte. à  vos  heureux  deftinsv 
Lî  prudence    e\\  le   Dieu  qui  veille   à  vos  delfeins. 
Vos  ordres  font  fuivis  ;  déjà  vos  (atellits* 
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D'Elide  &  de  Mefsène  occupent  les  limites. 
Si  Narbas  reparaît  ,  fi  jamais  à  leurs  yeux 
Narbas  ramène  Egifle  ,  ils  périment  tous  deux. 

POLIFONTE. 
Mais,  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle* 

EROX, 
Vous  les  avez   guidés  par  une  main  fidèle  : 
Aucun  d'eux  ne  connaît  ce  fang  qur  doit  couler, 
Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 
Narbas  leur  pu  dépeint  comme  un  traître  ,  un  transfuge  > 
Un  criminel  errant  ,    qui  demande  un  refuge  ; 
L'autre  ,  comme  un   efclave  ,  &  comme  un  meurtrier  > 
Qu'à  la  rigueur  des  loix  il-  faut  facrlfier. 

POLIFONTE. 
Eh  bien  ,  encorce    crime  ?  ilm'eft    trop  nêcèffaîre. 
Mais   en  pendant  le  fils,  j'ai  befoin  de  la  mère* 
J'ai  befoin  d'un  hymen  utile  à  ma  grandeur, 
Qui  détourne  de  moi  le  nom  d'ufurpateur , 
Qai  fixe  enfin  les  vœux  de  ce  peuple  infidel!» 
Qui  m'apporte  pour  dot  l'amour  qu'on  a  pour  elle» 
Je  lis  au  fond  des  cœurs  ;   à  peine  ils  font  à  moi  ï 
Echauffés  par  Pefpoir  ,  ou  glacés  par  l'effroi  > 
L'intérêt   me  les  donne  ,  il  les  ravit   de  même. 
Toi  ,  dont    le    fort   dépend   de   ma   grandeur   fuprêmft» 
Appui  de   mes  projets  ,   par  tes  foins  dirigés, 
Erox  ,   va  réunir  les  efprits  partagés  ; 
Que  l'avare  en    fecret  te  vende  fon  fufifrage  * 
Mure  au  courtifan  ma  faveur  en  partage  i 
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Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  efprits  : 
Promets,   donne,  conjure,  intimide,   éblouis. 
Ce  fer  a>-x  pieds  du  trône  en  vain  m'a   fçu  conduire  ) 
C'eft  encor  peu  de  vuincre  ,  il  fant  favoir  fiduire  , 
Flatter  i'bydre  du  peuple,    au  frein  l'accoutumer, 
Et  pouITer  l'art  enfin  jufqu'à  m'en  faire  aimer. 

Fin  du  premier   A3e. 


*: 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

MÉROP  E,EURICLÉS,  ISMÉNIE. 
M  E  R  O  P  E. 

XL  UOï  ■'  1* univers  fe  tait  fur  îe  deftin  d'Egïfte  ! 
Je  n'entends  que  trop  bien  ce  filence  fi  trifte. 
Aux  frontières  d'Eîide  enfin  n'a-t-on  rien  fçu? 

E  U  R  I  C  L  É  S. 
On  n'a  rien  découvert,  &  tout  ce  qu'on  a  vu; 
Ceft  un  jeune  étranger ,  de  qui  la  main  fanglanté 
D'un  meurtre  encor  récent  parai/Tait  dégoûtante; 
Enchaîné  par  mon  ordre,  on  l'amène  au  palais* 

M  E  R  O  P  E. 
Un  meurtre  /   un*  inconnu!  qu'a-t-il  fait  ,Eurïclès? 
Quel  fang  a- t-il  verfé  ?.  Vous  me  glacez  de  crainte» 

-        EURICLÈS. 
Trille  effet  de  l'amour  dont  votre  ame  eft  atteinte  ! 
Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel; 
Tout  fert  à  déchirer  ce  cœur  «rop  maternel  : 
Tout  fait  parler  en  vous  la   voix  de  la  nature. 
Mais  de  ce   meurtrier  la  commune  avenrurô 
N'a  rien  dont  vos  efprits  doivent  être  agités* 
De  crimes,  de  brigands  ces  bords  font  infeflés» 
Ceft  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  dviles* 
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La   jufiîce   eft  fans  force  ■;   8c   nos    champs  ,    &    noj 

villes , 
Redemandent  aux  Dieux  ,  trop  long-temps  négligés  > 
Le   fang  des  citoyen*  Tui   par  l'autre  égorgés. 
Ecartez    des  terr.irs  dont  le  poids  vous   afflige. 

M  E  R  O  P  E. 
Quel  eft  cet  inconnu?  Répondez-moi,  vous  cb>je« 

E  U  R  I  C  L  Ê  S, 
C'eft  un  de  ces  mortels  du  fort  abandonnés , 
Nourris  dans  la  baiTefle  ,  aux  travaux  condamnés; 
Un  malheureux  fans  nom  ,    fi  Ton  croit  l'apparence» 

M  E  R  O  P  E. 
N'importe  ;   qu'il  vienne  en  ma  préfence. 
Le  témoin  le  plus  vil,  &  les  moindres  clartés» 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qui  me  preîTe  ; 
Mais  ayez-en  pitié  ,   refpeclez  ma  faibleffe  : 
Mon  cœur  a  tout  à  craindre  ,  &  rien  à  négliger» 
Qu'il  vienne,  je  le  veux,  je  veux  l'interroger» 
E  U  R  I  C  L  E  S, 
(  à  Ifmcnie.  ) 
Vous  ferez  obéie.    Allez ,  Ôt  qu'on  l'amène. 
Qu'il  paraifle  à  Pinftant  aux  regards  de  la  reine» 

M  E  R  O  P  E. 
Je  fens  que  je  vais  prendre  un  inutile  foin. 
Mon  défefpoir  m'aveugle  ,  il  m'emporte  trop  loin  : 
Vous  favez  s'il  eft  jufïe.    On  comble  ma    misère  j 
On  détrône  le  fils;  on  outrage  la  raère» 
Poltfonte  ,  abufant  de  mon  trifte  defh'n  » 
Qte  enfin  s'oublier  jufqu'à  m'offrir  fa  maïn. 

EVRICLES* 
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E  U  R  I  C  L  È  S. 

Vos  malheurs  font  plus  grands  que  vous  ne  pouvez 'croire* 

Je  fais  que  cet  hymen  offenfe  votre  gloire  : 

Mais  je  vois  qu'on  l'exige  :  &  le  fort  irrité  » 

Vous  fait  de  cet  opprobre  une  nécefïîté. 

C'efl:  un  cruel  parti  $  mais  c'eft  le  feuî ,  peut-être, 

Qui  pourrait  conferver  le  trône  à  fon  vrai  maître. 

Tel  eft  le  fentime  nt  des  chefs  &  des  foîdats  £ 

Et  l'on  croit .  .  • 

M  É  R  O  P  E, 
Non  ,  mon  fils  ne  le  fouffrïraît  pas. 
L'exil ,  où  fon  enfance  â  languir  condamnée  9 
Lui  ferait  moins  affreux  que  ce  lâcne  hyménée. 

E  U  R  I  C  L  È  S. 
U  le  condamnerait ,  fi,  paifibîe  en  fon  rang, 
II  n'en   croyoit  ici   que  les  droits  de  fon  fana;; 
Mais  fi  par  les  malheurs  fon  ame  était:  instruite  t- 
Sur   fes  vrais  intérêts  s'il  régkît  fa  conduite» 
De  fes  truies  amis  s'il  cofafufraît  la  voix  , 
Et  la  néceffité  fouverains  des  Ioix  , 
Il  verrait  que  jamais  fa  malheureufe  mère 
tfe  lui  donna  d'amour  une  marque  plus  chèrej 

M  É  R  O  P  E. 
Ah  !  que  me  dites-vous  > 

£  U  R  I  C  L  E  S , 

De  dures  vérités  » 
Que  m'arrachent  mon  zèle  Se  vos  calamités, 

M  É  R  O  P  E. 
Çuoï  !  vous  me  demandez  que  l'intérêt  furmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Poîifonte  l 
Vous,_qui  me  l'avez  peint  de  fi  noires  couleurs  ! 
Terne  III,  j? 
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E  U  R  I  C  L  É  S, 
Je  l'ai  peïnt  dangereux  ,  je   connais  (es  fureurs  5 
Mais  il  eft  tout-puLTant  ;   mais  rien  ne  lui  réfuie  ; 
II  eft  fans  héritier  ,   &  vous  aimez  Egifte. 

M  É  R  O  P  E. 
Ah  î  c'eft  ce  même  amour  ,    à  mon  cœur  précieux  , 
Qui  me  rend  Polifonte   encor  plus  odieux. 
Que  parlez-vous  toujours,  &  d'hymen  ,   &  <Tempire  2 
Parlez-moi  de  mon  fils  ;  dites-moi  s'il  refpire. 
Cruel!  apprenez-moi  . .  . 

E  U  R  I  C  L  È  S. 
Voici  cet  étranger, 
Que  vos  triftes  foupçons  brûlaient  d'interroger; 


SCENE     IL 

MÉROPE  ,     EURICLÉS  ,   ÉGISTE    enchaîné. 

ISMÉNIE,    Gardes. 

EGISTE,    dans  le  fond  du  théâtre  ,  à  Ifméniei 

jZj  st-ce  là  cette  reine  augufte  ôc  malheureufe f 
Celle  de  qui   la  gloire  ,    &  l'infortune   afïre»fe* 
Retentit  jufqu'à  moi  dans  le  fond  des  déferts  } 

ISMÉNIE. 
Hafîurez.vous,  c'eft  elle.         (Elle fort) 

ÉGISTE. 

O  Dieu  de  l'univers  .' 
Dieu  ,   qui  formas  fes  traits ,   veille   fur  ton  imaget 
ta  yenu  fur  ie  tt.q&A  gft  ton  plus  digue  ouvrage* 
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M  E  R  O  P  E. 

Ceft  là  ce   meurtrier  ?  Se  peut- il  qu'un  mortel 
Sous  des   dehors  fi  doux  ait  un  cœur  fi  cruel  î 
-Approche  ,  malheureux  ,-  &  dillipe  tes  craintes. 
Réponds-moi:  de  quel  fang  tes  mains  font-elles  teintes? 

É  G  I  S  T  E. 
O  Reine!  pardonnez.  Le  trouble,  terefpefî, 
dacent  ma  trifte  voix  tremblante  à  votre  afpecl. 

(  à  Euriclh.  ) 
Mon  ame  ,   en  fa  préfence  ,   étonnée  ,  attendrie.. «m* 

M'E  R  O  P  E. 
Parle.  De  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie  ? 

E  G  I  S  T  £. 
D'un  jeune  audacieux  ,  que-  les  arrêts  du  fort, 
Et  (es  propres  fureurs ,  ont  conduit  à  la  mort». 

M  E  R  O  P  E. 
D'un  jeune    homme  !  mon    fang  s'eft  glacé    dans  me-s 

veines. 
Ah  î . .  .  T'étak-iî  connu  ?    . 

É  G  î  S  T  E. 
Non  :  h&  champs  de  Mefsènes 
Sesmurs,  leurs  citoyens  ,  tout  eu  nouveau  pour  mol, 

M  E  R  O  P  E. 
Quoi  î  ce  jeune  inconnu  s'eft  armé  contre  toi  1 
Tu  n'aurais  employé  qu'une  jufte  défenfe? 

ÉGIST  E. 
J'en  attefte  le  ciel  ;  il  fait  mon  innocence. 
Aux  bords  de  la  Pamife  ,   en   un  temple  facré  , 
Où  l'un  de  vos  aïeux  ,  Hercule,  eit  adoré , 
J'ofai$  prier  pour  ym\$  ce  Dieu  vengeur  des  crimes  1 

£  ïy 
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Je  ne  peuvak  offrir,  „i  preTens ,  Bj  viaims  , 

Ne  dans   la  pauvreté,   yoffnh  dfl   fi         f 

Un  cœur  pu,  &  foW.p*efent  ds$  ^^ 

I!emb1aIt  que  ce  Die,,   toucM  de  mon 

A«.deflu,  de  monôme    élevât  mon  courage. 

Deux    mconnus  armes  m'ont  abordé  foudain, 

L,„  dans  ,a  fleur  des  ans,   l'autre  vers  fon  déclin. 

Que!  efi  donc,. m'ont  i.s  dit,  le  deflein  qui  te  guide? 

Et  quels  vœu*  formes-tu  pour  ,a  'race  d>2lc|de  >* 

A  "» *  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard  ; 

i-e   c.el  ma  fecouru  dans  ce  trifle  hazard. 

Cette  main,  du  plus  jeune  a  puni  la  furie  j 

Jercé   de  coups,  Madame,  il  ert  tombé  fans  vie  • 

£  autre    a   fui  lâchement  ,  toi   qu'un   vil  affamn. 

Et   mo,,   je   ravoûrai,   de  mon  fort  incertain, 

Ignorant  de   ,„el   f-ng  j'avais  rougi  la  terre, 

Cra,gnant   d'être  puni    d'un    meurtre  involontaire  . 

J  a.  traîné  dans   les  flots  ce  corps  enfanglanté  : 

Je   fuyais  j  vos  foldats  m'ont  bientôt  arrêté  • 

Us  ont  nommé  Mérope,    &    j'ai  rendu  les   armes. 

E  U  R  I  C  L  È  $. 
Eh  !  Madame ,  d'où  vient  que  vous  verfez  des  larmes  ? 

MEROPE. 
Te  le  dirai-je?  Hélas.'  tandis  qu'il  m'a  parlé, 
Sa  voix  m'attendrait,  tout  mon   coeur  s'eft   troubM. 
Cresfome  ,  ô  ciel  ! . . .  j'ai  Cru . . .  que  j'en  rougis  de  honte! 
Wni  ,  ,  a.  cru  démêler  quelques  traits  de  Crerfont'e. 
Jeux  cruels  du  hazard ,  en  qui  me  montrez-vous 
tne  fi  fauffe   jmsg.  ,   &  des  rappom  fi  ^  % 

Affreux  reffouvenir ,  quel  vain  fonge  m'abufe  J 
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E  U  R  I  C  L  È  S, 
Rejette^  donc  ,  Madame  ,  un  foupçon  qui  Paccufe  i 
II  n'a  rien  d'un  barbare,   &  rien  d'un  impofteur. 

MEROPE. 
Les  Dieux  ont  fur  fon  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez;   en  quel  lieu  le  ciel  vous  fît-il  naître  ? 

E  G  I  S  T  E. 
En  Elide, 

MEROPE. 

Qu'entends- je  !  en  Elide  î  ah  !  peut-être  » .  * 
L'Etîde .  .  .  répondez  .  ,  .  Narbas  vous  efl;  connu  ? 
Le  nom  d'Egifte  au  moins  jufqu'à  vous  eft  venu? 
Quel  était  votre  état  ,   votre  rang,  votre  père  ? 

E  G  I  S  TE. 

Mon  père  eft  un  vieillard  accablé  de  misère  £ 
Policlète  eft  fon  nom  ;  mais  Egiile  ,  Narbas  , 
Ceux  dont.vou*  me  parlez  ,    je  ne  les  connais  pa$; 

ME  RO  P  E. 
O  Dieux!  vous  vous  jouez  d'une  trîfte  mcr*telle# 
J'avais  de  quelque  efpoir  une  faible  étincelle  : 
J'entrevoyais  le  jour  ,   êc  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  font  déjà  replongés. 
Et  quel  rang  vos  parens  tiennent- ils  dans  la  Grèce? 

E  G  î  S  TE. 
Si  k  vertu  fuffit'pour  faire  la  NoblefTe, 
Ceux  «Sont  je  tiens  le  jour  9  Policlète,  Slrns  ,' 
Ne  font    point  des  mortels  dignes  de  vos  mépris  % 
Leur  fort  les   avilit  ;  mais  leur  fage   confiance 
F.ait  refpefter  en  eix  l'honorable  indigence. 

Eiij 
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Sous   Tes  ruftïques  toits,  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien  ,  fuit  les  Ioix  ,  &  ne  craint  que  les  Dieux. 

M  E  R  O  P  E. 
Chaque    mot    qu'il    me    dit  >     eft    plein    de    nouveau* 

charmes  : 
Pourquoi  donc  le  quitter,  pourquoi  ciufer  Tes  hrmes  ? 
Sans  doute  il   eft  affreux  d'être  prive  d'un  fils. 

EGISTE, 
Un  vain  defir  de  gloire   a  féduit  mes  efprïrs. 
On  me  parlait  Couvent  des  troubles  de  Mefiène 
Des  malheurs   doit  le   ciel  avait  frappé  la  reine  , 
Sur-tout   de    fes*  vertus    dignes  d'un   autre  prix; 
Je   me.  Tentais  ému  par  ces  trilles  récits. 
De  l'Elide  en  fecret  dédaignant  la  mollette  , 
J'ai  voulu  clans  la    guerre  excercer   ma   jeiineflTe  î 
Servir   fous  vos  drapeau-c ,  ôc  vous  offrir  mon  bras* 
Voilà  le  feul  •leffein  qui  conduisit  mes  pas. 
Ce  fatix  inflincl  de   gloire  égara  mon  courage; 
A    mes  parens  ,   fk'tris  fous  les  rides  de  l'âge  , 
J'ai  de   mes  jeunes   ans  dérobé  les  fecouns  ; 
C'eil    ma  première    faute  ;    elle  a  troublé   mes  jours» 
Le   ciel   m'en   a  puni  ;  le  ciel  inexhorabîe    . 
M'a  conduit  dans  le  piège  ,   &  m'a  rendu  coupable» 

M  E  R  OPE. 
Une  l'eu1  point,  j'en   crois  fon   ingénuité: 
Le   menfonge  n'a  point  cette  {implicite. 
Tendons  à  fa  jeunefTe  uue  main  bienfaifante  5 
Ç'efî:  un  infortuné  que  le  ciel  me  préfente» 
Il  fufrit  qu'il  foit  homme  ,  &  quil  foit  malheureux^ 
Mon  fils  peut  éprouver  un  fort  plus  rigoureux. 


TRAGÉDIE.  5; 

ïî  me  rappelle  Egïfte  ;  Egïfte  eft  de  fon  âge  : 
Peut  être  comme  lui»   de  rivage   en  riyage  , 
Inconnu  ,  fugitif ,   &  par- tout  rebuté, 
II  fouffre  le  mépris  qui   fuit   la  pauvreté» 
L'opprobre  avilit  l'ame  ,  &  flétrit  le  courage. 
Pour  le  fang  de  nos  Dieux  quel  horrible  partage  ! 
Si  du  moins .  •  • 


SCENE    III. 

MÉROPE  ,  EGISTE  ,  EURICLÉS  ,  ISMÉNIE, 
I  S  M  E  N  I  E. 


A 


JL  h!  Madame  ,  entendez- vous  ces  cris  I 
5avez-vous  bien  .  •  • 

MEROPE. 
Quel  trouble  alarme  tes  efprîts  £ 
I  S  M  É  N  I  E. 
Poîïfonte  l'emporte  ,   &  nos  peuples  volages 
A  fon  ambition  prodiguent  leurs  furïrages» 
Il  elï  roi ,   c'en  eft  fait. 

EGISTE. 

J'avais  cru  que  les  Dieux 
Auraient  placé  Mérope  au  rang  de  fçs  aïeux. 
Dieux  !  que  plus  on    eft  grand,    plus  vos   coups   (ont 

à  craindre!  * 

Errant ,  abandonné  ,  je  fuis  le  moins  3  plaindre* 
Tout  homme  a  tes  malheurs. 
(On  emmène  Egifte») 


I*  M  Ê  R  O  P  Ey 

EURICLÈSi  Merope. 

Je  vous  l'avais  prédit: 
Tous  avez  trop  bravé  fon  offre  &  Ton  crédit, 

MEROPE. 
Je  rois  toute  l'horreur  de  l'abyme  où  nous  fommçsj 
J'ai  mal  connu  les  dieux  ,  j'ai  mal  connu  les  hommes  $ 
J'en  attendais  juftice  ,  ils  la  refufent  tous. 

RURICLES, 
Permettez   que  du  moins  j'aflemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de,  nos  amis,    qui  dans  un  tel  orage 
Pourraient   encor  fauver   les  débris  du  nauffrage, 
Et  vous  mettre  à  l'abri  de   nouveaux  attentats 
D'un  maître  dangereux  ,  &   d'un  peuple  d'ingrats. 


SCENE    IV. 

M  K  R  O  P  E,  I  S  M  É  N  I  E. 

I  S  M  E  N  I  E. 


L 


i  'État  n'eft  point  ingrat  ;   non  ,  Madame  ,   on  VOUS 
aime  ; 
On  vous  conferve   encor  l'honneur  du  diadème  : 
On  veut  que  Polifonte  ,    en   vous  donnant  la  main  , 
Semble    tenir  de    voik  le  pouvoir  fiauverain» 

MÉROPE, 
On  ofe  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  % 
Qa  a  trahi  le  fils ,  oniait  la  mère  efdave, 


TRAGEDIE.  tf 

ISMÊNI  E. 
Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Suivez  fa  voix,  Madame,  elle  eft  îa  voix  des  dieux; 

M  E  R  O  V  E. 
Inhumaine ,  tu  veux  que  Aiérope  avilie  9 
Rachète  un  vain  honneur  à  force  d'infamie  ï 


SCENE     V. 

M'ÉROP  E  ,  E  U  R  I  C  L  É  S  ,  I S  MÊ  N I  E. 

EURICLÈS, 


A  D  A  M  E  ,  je  reviens  en  tremblant  devant  vous  % 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups  % 
Rappeliez  votre  force  à  ce  dernier  outrage, 

M  E  R  O   P  E, 
Je  n'en  ai  plus ,  les  maux  ont  laffé  mon  courage  $ 
Mais  ,  n'importe,  parlez, 

E  U  R  ï  C  L  È  S. 

C'en  eft  fait  ;  ôc  le  fort  •  •  * 
Je  ne  puis  achever, 

M  E  R  O  P  E. 

Quoi  î  mon  fils  ! 

EURICLÈS. 

ïl  efl;  mort  ■; 
îî  trop  vrai  ;  déjà  cette  horrible  nouvelle 
Concerne  vos  amis  ,    &  "glace  tout  leur  zèle» 

M  E  R  O  ?  E, 
Mon  fils  efl  mortî 


M  È  R  O  P  E9 

I  S  M  Ê  N  I  E. 

0   Dieux  ! 

E  y  R  i  C  L  ] 

D'indigne!  a  AV. : 

Brs  la  mort  ont  femc*  les  cken  i 

Le  crime  «il   c( 

M  E  R  O  P  F. 

Quoi  .'ce   jour  que  jMhorre, 
Ce  roleil   luit  pour  moi  !  Méropc  vit  ne 

EURIClU 

Il 

E  R  O  P  E. 
Ce   raonftre   cft  l'aiL 
E   U  R  I  C  L  E  S. 
Oui,  Madame  ton  en  •  de,  preWei  trop  certain** 
On  rien*  de  dé 
Vtut  de   Tes   compaC  ruinons,. 

Celui  qui  fut   Egifte   t  rri,  Us  ra8in,   harcies  , 
A  pris  de   votre  filj  les  dépouilles  chéries, 

(°a   ^PPom  cet:.  M   /,  fond   ^  |J4fc*) 

1  W  que  Narbas  emporta  de  cqs  lieux  : 

Ie   h  î«t^   ces  gnges  précieux, 

*uur  n'être  point  connu  par  ces  marques  fanglantet^ 


TRAGEDIE,  /» 

MEROPE, 
.h  !  que  me  dites-vous  >  Mes  mains ,  ces  mains  treuM 

Plantes 

in  armèrent  Cresfonte  ,  alors  que  de  mes  bras 
our  la   première  fois  il    courut  aux  combats. 
)  dépouille  trop  chère  ,  en  quelles  mains  livrée  l 
)uoi  î  ce  monilfe  aurait  pris  cette  armure  facréeJ* 

EU  R  I  C  L  E  S. 
relie  qu'Egifle  même  apportait  en  ces  lieux. 

MEROPE. 
It  teinte  de  fon  fang   on  la  montre  à  mes  yeux  / 
3e    vieillard  qu'on   a   vu  dans  le  temple  d'Alcide  ..w 

E  U  R  I   C  L  E  S, 
Jetait  Narbas  ,    c'était  Ton  déplorable  guide  \ 
?oîifon.te  l'avoue. 

MEROPE. 

AfFreufe  vérité ,' 
îélas!  de  Paffafïïn  le  bras  enfanglanté  , 
Pour  dérober  aux  yeux  fon  crime  &  fon  parjure  | 
Donne  à  mon  fils  fanglant  les  flots  pour  fépulture* 
Je  vois  tout.   O  mon  fils  9  quel  horrible  deftia  ? 

E  U  R  I  C  L  E  S. 
louiez- vous  tout  fa  voir  de  ce  Ucke  afîafîm  l 


fSWffc 


$*  M  É  R  O  P  E  , 


SCENE    VI. 

MÉROPE,    EURICLi'.S,   ISMÉNIE,  ÉROX, 

Gardes  de   Polifonte. 

E  R  OX. 

M 

xy  J  a  d  a  m  e  ,    par    nu    voix  ,    permettez   que    mot 

m.iîrre  , 

Trop   dédaigne  de  vous,   trop  méconnu  peut-être, 

D.tns   ces    cruels  momens  vous  offre  fon  fecours. 

11  a  fçu  que   d'Egifte  on    a   tranché  les  jours; 

E:  cette  p...rt  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  reine  .  .  , 
M  E  R  O  P  E. 

II  y   prend  part  ,  Erox  ,  &  je  le   crois  fans  peine; 

Il   en  jouit    du  moins,   Se  les  deftins  l'ont  mis 

Au  trône    de   Cresfonte  ,   nu  trône  de   mon  fils. 
E  R  O  X. 

II  vous  ofTre   ce    tr(Ane;  agréez  qu'il  partage 
r      *  °**  T'i  M  plus,  le  fanglant  héritage  , 
Et  que   dans  vos  malheurs  il  mette  à  vos  genoux, 
Un  front  que   la  couronne  a  fait  digne  ce  vous; 
Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  ; 
Le  droit  de  le  punir  e:l  un  droit  refneclabîe  , 
C'efc   le  devoir  àe,   Rois  :  le  glaive   de  The'mrs  , 
Ce   grand   foutien  du  Trône ,  à  lui  feul  eft  convnis; 

f  7S  '  ^°mme  à  fon  P*Me  •  il  veut  rendre  juftice. 
Ee   fang  de,  afL/ïïns  eft  le  vrai  facriflce 
Cm  doit  de  votre  hymen  eufanglanter  l'autel. 

M  E  R  O  P  E. 


TRAGÉDIE.  <Êc 

MEROPE, 
Non  t   je  veux  que  ma  main  porte  le  coup  mortd. 
Si  Polifonte  eft  roi  ,  je   veux  que  fa  puiffance 
Lahfe  à  mon  défefpoir  le  foin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  règne  ,  qu'il  poiïède  &  mes  biens  &  mon  rang  ; 
Tout  l'honneur  que  je  veux  ,  c'eft  de  venger  mon  fang^ 
Ma   main   eft  à  ce  prix  ;  allez  ,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  lein  de  ce  barbare  , 
Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  Dieux. 

EROX, 
Le  roi,  n'en  doutez  point ,  va  remplir  tous  vos  vœux*: 
Croyez  qu'à  vos  regrets  Ton  cœur  fera  fen-fible. 


MEROPE,  EURICLES,  ISMÉNIE. 
M  E  R  O  P  Ë. 


N 


ON,  ne  m'en   croyez    point  ;    non  ,   cet  hymen 
horrible  , 

Cet  hymen  que  je  crains  ,  ne  s'accomplira  pas. 
A.u  fein  du  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bras  ; 
Mais  ce  bras  à  l'inftant  m'arrachera  la  vie. 

EURICLES. 
Madame  ,    au  nom  des  Dieux  .  .  . 
MEROPE. 

Ils  m'ont  trop    pourfuïvïe* 
trai-je  à  leurs  autels  ,objet  de  leur  courroux, 
Quand  ils  m'ôtent  un  fils,  demander  un  époux; 
Joindre  un  fceptre  étranger  au   fceptre  de   mes   père# 
!Et  les  flambeaux  d'hymen  aux  -flambeaux  funéraires  * 
Tome  UL  F 


ei 


M  E  R  O  P  E, 


Moi  vivre,  moï  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus! 
Sous  un  maître  ociieux  ,   dévorant  ma  triiteflfe  > 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreufe  vieillerie  J 
Quand  on   a  tout  perdu  ,  quand  on  n'a  plus  d'efpoïr* 
La  vie  eit  un  opprobre,   &  la  mort  un  devoir» 

Fin  du  fécond  Acle. 


T  R  AGE  DIE.  $3 

ACTE      î  I  i 
SCENE      PRE  MI  ERE. 

NARBAS     fini. 

\J  Douleur  !ô  regrets  î  ô  vieillefTe  pefante  i 
Je  n'ai  pu   retenir  cette   fougue  imprudente, 
Cette  ardeur  d'un  héros  ,  ce  courage  emporté, 
SWiignant  dans  mes  bras  de  fon  obfcunté. 
Je  l'aï  perdu;    la   mort  me  l'a  ravi  peut-être. 
De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître? 
Quels  maux  font  en  ces  lieux  accumulés  fur  moi  ? 
Je  reviens  fansEgifte  ;    &  Polifonte  eft  roi  ï 
Cet  heureux  artifan  de  fraudes  &  de  ■crimes* 
Cet  a  (Ta  (Tm  farouche  ,  entouré  de  victimes  , 
Qui  nous  persécutant  de   climats  en  climats, 
Sema  par-tout  la  mort ,  attachée  à  nos  pas  ; 
îl  règne,   il   affermit  le  trône  qu'il  profane? 
11  y  jouit  en  paix  du  crel  qui  le  condamne. 
Dieux  /  cachez  mon  retour  à  fes  yeux  pénékans» 
Dieux  /  dérobez  Egide  au 'fer  de  fes  tyrans. 
Guidez-moi  vers  fa  mère  ,   &  qu'à  fes  pieds  je  meure. 
Je  vois,,  je  reconnais  cette  ttifte  demeure» 
Où  le  meilleur  ées  rois  a  reçu  le  trépas  , 
Où  fon  fils  tout  fangîant  fut  fauve  dans  mes  bras* 
Hélas  !  après  quinze  ans  d'exil  &  ds  msfere  * 

Fij 


*4  M  E  R  O  P  F , 

J*  viens  coûter  encor  des  larmes  à  fa  mère. 

A  qui  me  déclarer  ?  Je  cherche  dans  ces  lieux 

Quelque  ami  dont  la  main  me  conduite  à  fes  yeux  5 

Aucun   ne  fe  préfente  à  ma  débile  vue. 

Je  vois  près  d'une  tombe  une  foule  éperdue  : 

J'entends    des    cris  plaintifs.    Hélas  î  dans  ce  palais 

Un   Die-a  perfécuteur  habite  pour  jamais. 


SCENE    IL 

NARBAS,  ISMENIE,    dans  le  fond  du  théâtre, 
oii  l'on  découvre  le  tombeau  de  Cresfonte. 

ismenie! 

NCUELe(l   cet  Inconnu,  dont  la  vue  îndifcrèt* 
CXe  troubler  la  reine  ,  &  percer  fa  retraite  ? 
Eft-cede  nos  tyrans  quetyue  minière  affreux, 
Dont  l'ail  vient  épier  les  pleurs  des  malheureux? 

NARBAS. 
Oh  !  qui  que  vous  foyez  ,  exeufez  mon  audace* 
Ceft  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 
Il  peut  fervir  Mérope»;  il  voudrait  lui  paiier. 

I  S  M  E  N  I   E, 
Ah!  quel  temps  prenez-vous  pour  ofer  la  troubler  1 
Refpeûez  h  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 
Malheureux  étranger,  n'effenfez  point  fa  vue  s 
Eloignez-vous. 


TRAGEDIE.  65 

N  A  R  B  A   S. 

Hélas  !    au  nom  des  dieux  vengeurs, 
Accordez  cette  grâce  à  mon  âge  ,  à  rnes  pleurs  : 
Je  ne  fuis  point,  Madame  ,  étranger  dans  Mefscne  p 
Croyez ,  fi   vous  fervez,.  fi  vous  aimez  la  reine  , 
.  Que  mon  cœur  à  Ton  fort  attaché  comme  vous, 
De  fa  longue  Infortune  a  fenti  tous  les  coups. 
Quelle  eft  donc  cette  tombe  en  ces  lieux  élevée  , 
Que  j'ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée  ? 

ISM.ENI  E. 
C'eft  !a  tombe  d'un  roi ,  des  dieux  abandonne  , 
D'un,  héros,  d'un  époux ,  d'un  père  infortuné  , 
De  Cresfonte. 

N  A  R  B  A  S     allant  vers   le  tombe  as» 
O  mon  maître  !  ô  cendre  que  j'adore  ! 
I  S   M  E  N  I  E. 
L'époufe  de  Cresfonte  efi  plus  à  plaindre  encore. 

N  A  R  BAS. 
Quels  coups  auraient  comblé  fes   malheurs  inouïs* 

I  S   M   E    M  l  E. 
Le  coup  le  plus  terrible  ;  on  a  tué  fon  fils. 

N  A  R  B  A  S. 
Son   fils  Egfte  ,.  ô  Dieux  !  le  malheureux  Egide  t 

ï  S  M  EN  I  E. 
Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  fort  fi  trille» 

N  A  R  B   A  S. 
So-n.  fils  ne-  ferait  plus  ? 

ï  S  M   E  N  I   E. 

Un  .  barfcare^fTaffin 
Aux  portes,  de  Mefsène  a  déchiré,  fo n  fein. 

F  iij 


46  M  E  R  0  P  E  , 

N  A  R  B  A  S. 

O  defefpoïr  /  ô   mort ,   que  ma  crainte  a   prédite  ! 
11  eft  aflafliné?   Mérope  en  efl  inftruite  ? 
Ne  vous  trompez-vous  pas? 

I  S  M  E  N  I  E. 

Des  fi^nes  trop  certain 
Ont  éclairé  nos  yeux  fur  fes  affreux   deflins. 
Ceft  vous  en   dire  a'Zez;  fa  perte  eft  afïurée. 

N  A   R  B  A  S. 
Quel  fruit  de  tant  de  foins  ! 

I  S   M  E  N  I  E. 

Au  defefpoïr  livrée  9 
Mérope  va  mourir;  fon  courage  efl:  vaincu- : 
Pour  fon  fils  feulement  Mérope  avait  vécu  : 
Des  nœuds  qui  l'arrêtaient  fa  vie  eu.  dégagée  : 
Mais   avant  de  mourir  elle  fera  vengée  ; 
Le  fang  de  fa  (Ta  (En  par  fa  main  doit  couler, 
A.i   tombeau  de  Cresfonte  elle  va  l'immoler. 
Le  roi  qui  Ta  permis  cherche  à   flatter  fa  peine  ; 
Un  des  Tiens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reînfc" 
Amener  à  l'inftant  ce  lâche   meurtrier, 
Qu'au   fang    d'un  fils  Ci    cher  on  va  facrifier. 
Mérope   cependant ,  dans  fa   douleur  profonde  , 
Veut  dans  ce  lieu  funefte  écarter  tout  le  monde. 

N  A  R  B  A  S   s'en  allant. 
Jlélas  !  s'il  e(t  ainfi  ,  pourquoi  me  découvrir? 
Aux  pieds  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus   qu'à  mourifi 


^.J^ 


TRAGEDIE. 


SCENE      I  I  L 

I  S  M  E  N  I  E  feule. 

^  E  vieillard  efl:  fans  doute  un  citoyen  fidèle  ; 
Il  pleure  ,  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  zèle  ? 
Il  pleure  :  &  tout  le  relie  ,  efclave   des  tyrans  9 
Détourne    loin   de   nous  des  yeux   indirTérens» 
Quel  fi  grand  intérêt  prend-il  à  nos  alarmes? 
La  tranquille  pitié  fait  verfer  moins  de  larmes» 
Il  montrait  pour  Egifte  un  cœur  trop  paternel  / 
Hélas  !  courons  à  lui....  Mais  quel  objet  cruel! 


3B8mËBB?E^^&EgEZmBISBllg&3g& 


SCENE     IV. 

MEROPE,  ISMENIE,   EURICLES  ,  EGISTE 

-  enchaîné,  Gardes,    Sacrificateurs. 


Q 


M  É  R  O  P  E  auprès  du  tombeau» 


u'On  amène  à  mes  yeux  cette   horrible  vi£Kme» 
Inventons   des  tourmens  qui  foient  égaux  au  crime  à 
lis  ne   pourront  jamais  égaler  ma  douleur* 

EGISTE. 
On  m'a  vendu  bien  cher   un  inltant  de  faveur* 
Secourez-moi  ,   grands   Dieux,  à  l'innocent  propices* 

EURICLES. 
Avant  que  d'expirer,  qu'il  nomme  tes  complices» 


6%  M  È  R  O  P  F, 

M  E  R   O  P  E    avançant. 
Oui  ,  fans  doute,   i!  le   faut.    Monftre  !  qui  t'a  porte 
A  ce  comble  du  crime  ,  à  tant  de  cruauté  ? 
Que  t'ai- je  fait  ? 

E  G  I  S  T  F. 
Les  Dieux  ,  qui  vendent  le  parjure  9- 
Sont  témoins  fi  ma  bouche  a    connu  Pimpoftur'e» 
J'av  is  dit  à  vos  pieds    la    fïmpîe    vérité  ; 
J'avais  déj.1  fléchi  votre  cœur  irrité; 
Vous  ércnr'iez   fur  moi  votre  rrnin  protectrice  ; 
Qui  peut  avoir  fitôt  ia^D  votre  juftice  ? 
Et   quel  eft    donc   ce   rang  qu'a    verfé  mon  erreur? 
Quel   nouvel  intérêt  vous  parle* en  fa  faveur  } 

M  E  R  O  P  E. 
Quel  intérêt?     barbare! 

E  G  I  S  T  E. 

Hélai  !   fur  fon  vifaga- 
J'entrevois  de  la   mort  la    douloureufe   image  : 
Que  j'en  fuis  attemfri .'  J'aurais  voulu  cent  fois 
Rachetar  de  mon  f<;ng  l'état  où  je  la  vois. 

M  E  R  O  P  E. 
Le  cruel  !  à  quel  point  on  l'înflruifit  à  feindre  î 
Il  m'arrache  là  vie  ,  &    femble   encor  me  plaindre*. 
(  Elhfc  rejette  dans  Us  bras  d'Ifmcnie  ) 
E  U  R  I  C  L  E  S. 
Madame,  vengez- vous,   &  vengez  à  la  fois 
Les  loix  ,  &  la  nature  ,   &  le  fang  de  nos  rois* 

E  G  I  S  T  E. 
A  la  cour  de  ces  rois  telle  eft  donc  la  juflice? 
On  m'accueille  *  on  me  flatte,  on  ré  fout  mon  fup^Iîse* 
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Quel  dëitin  m'arrachait  à  mes  triées  forets  ? 
Vieillard  infortuné  ,  quels  feront  vos  regrets  ?' 
Mère  trop  malheureufe  ,  ôc  dont  la  voix  fi  chère 
M'avoit  prédit.... 

MEROPL 
Barbare  !  il  te  refte  une  mère  9 
Je  feras  mère  encor  fans  roi ,  fans  ta  fureur ,. 
Tu  m'as    ravi  mon  fils, 

E  G  I  S  T  E. 

Si  tel  efl  mon ■  malheur  > 
S'il  était  votre  fils  ,  je   fuis   trop  condamnable. 
Mon  cceur  eft innocent ,  mais  ma  main  eft  coupable* 
Que  je  fuis  malheureux  !  Le  ciel  fait  qu'aujourd'hui, 
J'aurais  donné  ma  vie  ,  6c  pour  vous  ,  &,  pour  lui* 

M  ERO  P  E. 
Quoi ,  traître  !"  quand  ta  main  lui  ravit  cette  armutô*.#i 

E  G  I  S  T  E 
Elîeeflàmoï.  ; 

M  E  ROP  E. 
Gomment  ?  que  dis- tu  ? 
EGISTE, 

Je  vous  jure  | 
Far  vous  ,  par  ce  cher  fîîs  5  par  vos  divins  aïeux  , 
Que  mon  père  en  mes  mains  mit  ce  don  précieux» 

M  E  R  O  P  E. 
Qui?  ton  père?  en  Eîide  ?  En  quel  trouble  il  me  Jette l 
Son  nom?  parle  :  réponds. 

EGISTE. 

Son  nom  efr  Poîicîèîs. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit» 
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M  E  R  O  P  E. 

Tu  m'arraches   îe  cœur. 
Quelle  indigne  pitié  fufpcndait  ma  fureur  ? 
C'en  eft  trop  ,   fécondez  la   rnge  qui  me  guide. 
Qu'on  traîne  à  ce  tombeau  ce   monflre  ,  ce  perfide. 

(  Levant,  le  poi%  lard,  ) 
Mânes  de  mon  cher  fils  ,   mes  hras  enfantantes... 

N   A  R  B   A   S   paraiffant  avec  précipitation» 
Qu'allez-vous  faire?  ô    Dieux! 

M  E  R  O   P  E. 


N  A  R  B  A  S. 


Qui  m'appelle  ? 

Arrêtez. 


Hélas  !  il  eft  perdu  ,  fi   je  nomme  fa  mère  , 
S'il  eft  connu, 

M  E  R  O  P  E. 
Meurs ,  traître- 
N  A  R  B  A  S. 

Arrêtez. 
E  G  I  S  T  E    tournant  les  yeux  rets  Narbas, 

O  mon  père  i 
M  E  R  O  P  E. 
Son    père  .* 

EGISTEi  Narbas.. 
Hélas  !  que  vois-je  ?  où  portçz-vous  vos  pas  ? 
Venez- yous  être  ici  témoin  de  mon  trépas? 

NARBAS. 
Ah  !  Madame  ,   empêchez  qu'on  achève  le  crime* 
Euriciès  ,  écoutez  ,  écartez  la  victime  i 
Que  je  vous  parle. 
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ÊURICLES  emmène  Eglfie  *   &  ferme  h 
fond  du  théâtre* 
O  Ciel  i 
ME  R  O  P  E   s"  avançant. 

Vous  me  faites  trembler  « 
Tâlhls  venger  mon  fils, 

■N  A  R  B  A  S   fe  jettant  à  genoux. 

Vous  alliez  l'immoler* 
£gifte...r. 

M  E  R  O  P  E    lalffant  tomber  le  poignard* 
Eh  bien  .'  Egide  ? 

N  A  R  B  A  S. 

O   reine  infortunée  j[ 
Celui  dont,  votre  main  tranchait  la  deftinée  > 
Ç'eft  Egide.. .. 

M  E  R  O  P  E. 
Il  vivrait  ? 
N  A  R  B  A  S.' 

Ceft  lui ,  c'eft  votre  filtf 
M  E  R  O  P  E    tombant  dans  les  bras  d'Ifménie* 
le  me  meurs  î 

I  S  M  E  N  I  E. 
Dieux   puilTans  ! 
N  A  R  B  A  S  à    Ifmênîe. 

Rappeliez  fes  èfprîts* 
Hélas  /  ce  Jufte  excès  de  joie  &  de  tendreiïe  , 
Ce  trouble  fi.  foudaîn ,   ce  remords  qui  la  prefTe  , 
Vont  confumer  fes  jours  ufés  par  fa  douleur^ 

M  E  R  O  P  E    revenant  à  elle. 
Ah  .'  Narbas  !  eft-ce  vous  ?  eft-ce  un  fonge  trompeur  ? 
Quoi  !  c'eft  vous  \  c'eft  mon  fils  ?  qu'il  vienne.  ;   qu'il 
paraifïe. 
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N  A  R  B  A  S. 
Redoutez  ,   renfermez   ceite  jufte  tendrede* 

(  à  I fine  nie  ) 
Vous  ,  cachez  à  jamais  ce   fecret    important  ; 
Le  faiut  de  la  reine  &  d'Egide  en  dépend. 

M  E  R  O  P  E. 
Ali/  que!  nouveau  danger  cmpoifonne  ma  joie? 
Cher  Egide  î    quel  Dieu  défend  que  je  te   voie? 
Ne  n/efl-il  donc   rendu  que  pour  mieux  m'affliger  } 

N  A  R  B  A  S. 
Ne  le  connni.Tant  pas,  vous  alliez  regorger; 
Et  fi  fon  arrivée  ei!  ici  découverte  , 
En  le  reconn  aidant  vous   afiurez  fa  perte. 
Malgré   la  vo\k   du   iang  ,   feijnez  ,    diflimulez  ; 
Le  crime  ed    foc  .e  trône  ,   ou   vous  pur  luit  t  tremblez"*' 


SCENE    V. 

MÉIIOPE  ,  EURICLES ,  NAKBAS ,  ISMÉME. 

E  U  R  1  C  L  E  S. 


A: 


.  H  î  Madame  ,  le  roi  commande  qu'on  faifide.,., 
M  E  R  O  P  E. 
Qui? 

EURICLES, 
Ce  jeune  étranger  qu'on  dedine  au  fupplice, 
M  E  R  O  P  E  avec  tranfpore. 
Eh  bien  !  cet  étranger  ,  c'ed  mon  fils  ,  c'eft  mon  fang* 
Ne  rbas ,  on  va  plonger  le  couteau  dans  fon  flanc  ! 
Courons  tous,  N  A  R  B  A  S# 
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N  A  R  B  A  S. 

Demeurez. 

M  E  R  O  P  E. 

Ceft  mon  fils  qu'on  entraîne. 
Pourquoi  ?  quélfe  entreprïfe  exécrable  &  foudaîne  I 
Pourquoi  m'ôter  Egifte  ? 

EURICLES. 

Avant  de  vous  venger» 
Polifonte  ,  dit-il ,  prétend  Tinter eoger.  . 

M  E  R  O  P  E. 
L'interroger  /  qui  ?  lui  ?  fait-il  quelle  eft  fa  mère  1 

E  U  R  I  C  L  E1  S. 
Nul  ne  foupçonne  encor  ce  terrible  mïftère, 

M  E  R  O  P  E. 
Courons  à  Polifonte  ,  implorons  fon  appui. 

N  A  R  B  A  S. 
N'implorez  que  les  Dieux  ,  8c  ne  craignez  qa'e  luu 

EURICLES.. 
Si  les  droits  de  ce  fils  font  au  roi  quelque  ombrags  r* 
De  fon  falut  au  moins  votre  hymen  efi  le  gage. 
Prêt  à  s'unir  à  vous  d'un  éternel  lien , 
Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  fien. 
Et  dût  fa  politique  en  être  encor  jaîoufe  > 
11  faut  qu'il  fer ve  Egifte  alors  qu'il  vous  épo'ufe» 

N  A  R  B  A  S. 
Il  vous  époufe  !  lui  }  quel  coup  de  foudre  !  ô  ciel  ! 

M  E  R  O  P  E. 
C'eft  mourir  trop  long- tems  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  vais. ... 

Tome  III.  G 
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N  A  R  B   A  S. 
V«us  n'irez  point,  6  mère  déplorable î 
Vous  n'accomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

E  U  R  I  C  L  E  S. 
Narbas  ,  elle  eft  forcée  à  lui  donner  la  main. 
Il  peut  venger  Cresfonte. 

N  A  R  B  A   S. 

Il  en  eft  l'aff.ffin. 
M  E  R  O  P  E. 
Lui  }  ce  traître  ! 

N  A  R  B  A  S. 
Oui  ,   lui-même   :   oui  ,   (es  mains  fangulnaires 
Ont  égorgé  d'Egifte  &  le  père  ,   &  les  frères  : 
Je   P.»)  vu  fur  mon  roi  ,  j'ai  vu  porter  les  coups  , 
Je  l'ai  vu  tout   couvert  du  fang  de  votre  époux. 

M  E  R  O  P  E. 
Ah  Dieux  ! 

N  A  R  B  A  S. 
J'ai  vu  ce  monftre  entouré  de  viAimes  : 
Je  l'ai  vu   contre  vous  accumuler  les  crimes. 
Il  déguifa  fa  rage   à  force  de  forfaits; 
Lui-même  aux  ennemis  il  ouvrit   ce  palais  ; 
Il  y  porta  la  flamme  ;  &  parmi  le  carnage  , 
Parmi  les  traits  ,   les  fei:x  ,  le  trouble  ,  le  pilhge  , 
Teint  du   fang  de  vos  fils,  mais  des  brigands  vainqueur, 
AfTaflïn  de  fon  prince  ,  il  parut  fon  vengeur. 
D'ennemis  ,  de  mourans ,  vous  étiez  entourée  : 
Et  moi  perçant  à  peine  une  foule  égarée, 
J'emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languiïïans. 
Les  Dieux  ont  pris  pitié  de  (es  jours  inaocens  ; 
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Je  l*aï  conquît  feize  ans  de  retraite  en  retraite  : 
J'ïi  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Poîicîete  ; 
Et  lorfqu'en  arrivant  je  l'arrache  à  vos  coups-,, 
Pcjifonte  eft  foh  maître,  &  devient  votre  époux  I 

M  E  R  O  P  E. 
Ah  !  tout  mon  fang  fe  g<ace  à  ce  récit  horrible» 

E  U  R  I  C  L  E  S. 
On  vient  :  cye(ï  Poliront  e. 

MER  O  P  E. 

O  Dieux  !  eft-if  pôff&te  ? 
(  à  N arias  ) 
Va  >  dérobe  fur-tout  £a  vue  à  (a  fureur. 

NARBAS 
HéhiS  !  fi  vcvre  fils  e$  cher  à  votre  cœur, 
Avec  Ion  afTafiin  diiTimuîez  ,  Madame. 
E  U  R  I  C  L  E  S. 
Renfermons  ce  fecret  dans  le  fond  de  notre  ame« 
Un  feitl  mot  peut  le  perdre. 

.   MEROPEà  Eurrdès. 

Ah  !  cours ,  &  que  tes  yeux 
Veillent  fur  ce  dépôt  fi  cher  ,   fi  précieux, 

.     EURICLÉS. 
N'en  doutez  point. 

M  E  R  O  P  E. 
Hélas  !  j'efpère  en  ta  prudence  * 
Cefi  mon  fiU  ,  c'e£  ton  roi.  Dieux  !  ce  monike  «'avance. 


ê'ij 
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SCENE    V  I. 

MEROPE,   POLIFONTE,  ÉROX, 

ISMENIE,   Suite. 

POLIFONTE. 

JL- 1  e  trône  vous  attend,   &  les  autels  font  prêts  ; 
L'hymen  qui  va*  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi  ,   comme  époux  ,  le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre  ,  &  que  je  vous  défende. 
Deux  complices  déjà  par  mon  ordre  f:.ifis  , 
Vont  payer  de  leur  fang  ,   le  fang  de'  votre  fils. 
Mais  malgré  tous  mes  feins ,   votre  lente  vengeante 
A  bien  rasl  fécondé  ma  prompte  vigilance. 
J'avais  à  votre  bras  remis  cet  alTaiTm  ; 
Vous-même  ,  diiîez-vous  ,   deviez  percer  fon  feîn. 

MEROPE. 
Plût  aux  Dieux  que  mon  bras  fût  le  vengeur  du  crime! 

POLIFONTE. 
C'eft  le  devoir  des  rois  ,  c'eft  le  foin   qui  m'anime, 

MEROPE. 
Vous? 

POLIFONTE. 

Pouquoi  donc  ,  Madame  ,   avez-vous  différé  r 
Votre  amour  pour  un  fils  ferait- il   altéré  ? 

MEROPE. 
PuilTent  fes  ennemis  périr  dans  les   fupplices  ! 
Mais  Ci  ce  meurtrier  ,  Seigneur  ,  a  des  complices, 
Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras  , 
Le  bras  dont  mon  époux  a  reçu  le  trépas. ...  * 


T  R  A  G  Ê  D  1  E.  77 

Ceux  dont  la  race  Impie  a  maffacré  le  père  , 
Pourfuivroot  à  jamais,    ck  le  fils,  &  la  mère» 
Si  l'on,  pouvait. .... 

POLIFONTE, 
Ceft  là   ce  qu-e  je  veux  favoîr  ; 
Et  déjà  le  coupable  eft   mis  en  mon  pouvoir. 

MEROPE, 
Il  eft  entre  vos  mains  ? 

POLIFÔ   N  T  E 

Oui  f  Madame  ,  &  j'efpèr* 
Percer  en  lui  parlant   ce  ténébreux  myftère. 

MEROPE. 
Ah  !  barbare  / . . .  .  A  moi  feule  il  faut  qu'il  foït  remis. 

Rendez-moi Vous  favez  que  vous  l'avez  promis. 

(  à  part.  ) 
O  mon  fang  !  ô  mon  fils  !  quel  fort  on  vous  prépare  2 

(  à  Polifonte.  ) 
Seigneur  ,   ayez  pitié. 

POLIFONTE. 

Quel  tranfport  vous  égare  } 
Il  mourra. 

MEROPE. 
Lui  > 

POLIFONTE. 

Sa  mort  pourra  vous  confoler* 
MEROPE. 
Ah  1  j«  veux  à  Pinftant  le  voir  8c  lui  parler. 

POLIFONTE. 
Ce  mélange  inoui  d'horreur  &  de  tendrelfe  » 
Ces  tranfports  dont  votre  ame  à  peine  eu  la  maîtrefle  ^ 
Ces  difcouis  commencés  ,  ce  vifage  interdit  > 

G   iij 


?S  M  É  R  O  P  Et 

Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  efprîr, 

Mais  puis-je  m'expliquer  avec  moins  de  contrainte  ? 

D'un  déplaifir  nouveau  votre  ame  fembîe  atteinte. 

Qu'a  donc  dit  ce  vieillard   que  l'on  vient  d'amener? 

Pourquoi  fuit- il  mes  yeux  ?  que   dois- je  en  foupçonner  ? 

Quel  éft-il  ? 

M  E  R  O  P  E. 

Eh  !  Seigneur  ,  à  peine  fur  le  trône  , 

La  crainte  ,  le  foupçon  déjà  vous  environne  ; 

P  O  L  I  F  O  N  T  E. 

Partagez  donc   ce  trône  :  &  fur  de  mon  bonheur  9 

Je  verrai  les  foupçons  exilés  de  mon  eccur. 

L'autel  attend  déjà  Mérope  &  Polifonte. 

M  E  R  O  P  E    en  pleurant. 

Les  Dieux  vous  ont  donné  le  trône  de   Cresfonte. 

Il  y  manquait  fa  femme  ,   &   ce  comble  d'horreur  7 

Ce  crime  épouvantable, 

I  S  M  E  N  I  E. 

Eh  ,  Madame  ! 

RI   E  R  O   P  E. 

A  !  Seigneur  \ 

Pardonnez Vous  voyez  une  mère  éperdue. 

Les  Dieux  m'ont  tout  ravi  ,  les  Dieux  m'ont  confondue; 

Pardonnez De  mon    fils  rendez- moi  Pafûfïm. 

POLIFONTE. 

Tout  fon  fong  ,  s'il  le  faut ,  va  couler  fous  ma  main  , 

Venez  ,  Madame. 

MÉROPE. 

O  Dieux  î  dans  l'horreur  qui  me  prefTe* 

Secourez  une  raère  ,  &  cachez  fa  faiblelTe. 

Fin  du  trol/ième   Acle. 
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ACTE       IV. 

SCENE      PREMIERE. 

POLIFONTE     ÈROX. 

POLIFONTE. 

J\  ses  emportement,  je  croirais  qu'à  la  fia 

Elle  a  de  fon  époux  reconnu  TafTaffin  ; 

Je  croirais  que  fes  yeux  ont  éclairé  l'abîme  » 

Où  dans  l'impunité  s'était  caché  mon  crime* . 

Son  cœur  avec  effroi  fe  refufe  à  mes  vœux  ; 

Maïs  ce  n'eft  pas  foi!   cœur  >  c'eft  fa  main  que  je  veux* 

Telle  eft  la  loi  du  peuple  ,  il  le  faut  fatisfaïre. 

Cet  hymen  m'affervit  &  le  fils  &  la  mère  ; 

Et  par  ce  nœud  facré  qui  la  met  dans  mes  mains, 

Je  n'en  fais  qu'une  efclave  utile   à  mes   deiïeins. 

Qu'elle  écoute  à  fon  gré  fon  impulsante  haine  : 

Au  char  de  ma  fortune  il  eft  temps  qu'on  l'enchaîne* 

Maïs  vous»   au  meurtrier  vous  venez  de  parler? 

Que  penfez-vous  de  lui  ? 

EROX. 

Rien  ne  peut  le  troubler. 
Simple  dans  fes  dïfcours,  mais  ferme  ,  invariable, 
La  mort   ne  fléchit  point  cette  ame  impénétrable. 
J'en  fuis  frappé  ,-  Seigneur  ,  ôc   je  n'attendais  pas 


8<5  AT  É  R  O  P  E 

Un  courage  vuffi  grwuj  a8W  lln  rafîg  ,uflj  baJ< 

J'avoûr.ii  qu'en  fecret  moimême  Je  l'a d mire • 

FOLÏFON'Tl 

Quel   efl-il,  en  un   mor  ? 

E  R  O  X. 
Ce  que  j'ofe  vous  dire  , 
Cefî  qu'il  n'eft   point  fans   coûte  un  de   ces  afTûfTinS 
Dilpufc'i  en  fecrer  pour  fervtr  vos  deiTeins. 

P  O  L  I  F  O  N  T  E 
Pouvez  vous  en    p.trler  avec  tant   d'aflutancc  } 
Leur  conducteur   n'eft  plus.    M.i   jufte  défiance 
A    prîf  (o'm  d'effacer  dans  Ton  lang  dangereux 
De  ce  fecret  d'état   les   v^fiiges  honteux  ; 
JV'ais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  &  m'a tt rifle* 
Me  répondrez  vous  bien  qu'il  m'ait  défait  d'Egide? 
Croirai-je  que  toujours  foigneux  de  m'obéir, 
Le  fort  jufqu'à    ce  point    n  'air  voulu  prévenir  ? 

E  R  O  X. 
Mérope  H  ns  les  pleurs  mourant  défefpérée , 

Efl    de   votre    bonheur   une   preuve  afTurée  ; 

Et  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet. 

Plus  fort  que  tous  nos  foins  le  hazard  a  tout  fait. 
P   O  L  I  F   O  N   T  E. 

Le    hazard   va   fouvent   plus  loin  que    la  prudence  ; 

Mats    j'ai   trop   d'ennemis,    &  trop  d'expérience  , 

Pour  laûTer  le  hazard   arbitre  de  mon   fort. 

Quel   que   foit   l'étranger  ,    il  faut  hâter  fa  mort. 

Sa  mort  fera   le    prix   de  cet  hymen  augufte  ; 

Elle   affermît    mon  trône  :   il   fuffit  ,   elle   efl  jufte. 

Le  peuple  fous  mes  loix  pour  jamais  engagé  , 


TRAGÉDIE.  Si 

Croira  fon  prince  mort >   &  le  croira  vengé. 
Maïs  répondez  :  Quel  eft  ce  vieillard  téméraire  » 
Qu'on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  myftère? 
Mérope  allait  verfer  le  fan»  de  TarTaffin  : 
Ce  vieillard  ,  dites- vous  ,  à  retenu  fa  main. 
Que  voulait- il? 

EROX, 
Seigneur  ,  chargé  de  fa  mifère , 
De  ce  Jeune  étranger  ce  vieillard  eft  le  père  : 
14  venait  implorer  la  grâce  de  fon  fils. 
POLIFONTE. 
Sa  grâce  ?  Devant  moi  je  veux  qu'il  fcït  admis. 
Ce  vieillard  me  trahit  *  crois-moi,  puifqu'il  fe  cache» 
Ce  fecret  m'importune ,  il  faut  que  je  l'arrache. 
Le   meurtrier  fur- tout  excite  mes  foupçons. 
Pourquoi,  par  quel  caprice,  Ôc  par  quelles  raifons , 
La  reine  qui  tantôt  preïTait  tant  fon  fupplice  » 
N'ofe-r-elle  achever  ce  jufte  facrifîce  ? 
La  pitié  paraiflait  adoucir   fes  fureurs; 
Sa  joie  éclatait  même  à  travers  fes  douleurs» 

EROX. 
Qu  importe  fa  pitié ,  fa  joie  &  fa  vengeance  } 

POLIFONTE, 
Tout  m'importe  ,   &  de  tout  je  fuis  en  défiance. 
Elle  vient  :  qu'on  m'amène  ici  cet  étranger. 


u  m  e  n  r  r  n, 

SCENE     11. 

POLIFONTE  ,  EROX,  EGISTE  ,  EURICLLS  , 
MEROPE  ,  ISMEN1E  ,    Gardes. 

M  E  R  O  P  E. 

J\  emplissez  vos  fermens  ,  fotsgez  à  me  venger , 
Qu'à  mes  mains  ,   à   moi  feule  on  V  [(Te  la  viclime. 

P  O   L  I  F  O  N    TE. 
La  voici   devant  vous.    Votre  intérêt   m'anime* 
Vtîngezvous  ;    baignez  vous  au  fang  du  criminels 
Et  fur  fun  corps  far.glant  je  vous  n.cne  à  TuateU 

M  E  R  O  P  E. 
Ah  Dieux  ! 

IGI'STE'J  Polïfonte. 
Tu  ven^S  mon  fang  â  l'hymen  de  la  reine. 
Ma  vie   eft  peu  de  chofe  ,   &  je  mourrai  f;ns  peine: 
bUis  je  fu»s  marneureux  ,  m  no  cent  ,  érrmger. 
Si  le  ciel  t'p  f  it  roi  ,  cYrt  pour  me   protéger. 
J'ai  tué  juflem.enr  un   h  j    (*c  a<\erfaire. 
Mérope  veut   ma  mort  ;  je  Pexcufe,  elle  eft  mère> 
Je  bénirai  fes  coups  prêts  à  tomber  fur  moi  : 
Et  je  n'aceufe  ici    qu'un  tynn  tel  q-e  toi. 
POLIFONTE. 
Malheureux,  ofes-ru,   dans  ta  r^ge  infoîente  ?. ... 

MEROPE. 
En  .' Sefgn^ur ,   exeufez  fa  jeunefle  imprudence» 
Elevé  loin  ces  cours,  ôw  nourri  dans  les  bois, 


TRAGEDIE.  8  j 

Il  ne  fait  pas  encor  ce  qu'on  doit  à  des  rors. 

POLItO   NT    E. 
Qu'entends-je  !  quel  dïfcours!  queke  fuiprife  extrême- 
Vous  i  le  jufcifier  î 

M  E  R  O  P  E. 

Qui }  moi ,  Seigneur  ? 

F  O  L  I  F  O  N  T  F, 

Vous-même. 

©e  cet  égarement  forcirez- vous  enfin  ? 

De  votre  fils,  Madame,  ed-c  ici  l'aiTaffin  ? 

M  E  R  O  P  E. 

Mon  fiîs  de   tant  de  rois  le  déplorable  refle  * 

Mon  fils  enveloppé  dans  un  piège  funeile  , 

Sous  les  coups   d'un  barbare...» 

I  S  M  É  N  I  E. 

O   Ciel  î  que  faites- vous? 

POLIFONTE, 

Quoi  1  vos  regards  fur  lui  fe  tournent  fans  courroux , 

Vous  tremblez  à  fa  vue  ,  ÔC  vos  yeux  s'attendriflent  ? 

Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs   qui  les  remplirent  l 

M  E  R  O  P  E. 

Je  ne  les  cache  point:  ils  paraiffent  alTcz: 

La  caufe  en  eft  trop  jufle ,    &  vous  la  connaîtrez, 

POLIFONTE. 

Pour  en  tarir  la  fource  il  efl  temps  qu'il  expire  , 

Qu'on  l'immole  ,  foklats. 

M  E  R  O  P  E  s' avançant. 

Cruel  !  qu'o  fez- vous  dire  } 

É  G  ï  S  T  E. 

Quoi  /  de  pitié  pour  moi  tous  vos  fens  font  (diûs  ! 
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POLIFONTE. 

Qu'il  meure. 

ME   R  O  P  E. 
Il  eft  .  . . 

POLIFONTE. 
Frappez. 
M  E  R  O  P  E  fe  jcttant  entre  Egijîe  &  la  foldats. 
Barbares  !  il  eft  mon  fils. 
É  G  I  S  T  E. 
Moi  !  votre  fiîs  ? 

M  E  R  O   P  E    en  l'embrafant. 

Tu  Tes;  &  ce  ciel  que  j'attefte, 
Ce  ciel  qui  t'a    formé   clans    un  fein   fi  funefte  , 
Et  qui  trop  tard  ,  hélas  !  a  de&llé  mes  yeux  , 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

E  G  I  S  T  E. 
Quel  miracle,  grands  Dieux!  que  je  ne  puis  comprendre  ! 

POLIFONTE. 
Une  telle  impofture   a   de  quoi  me   furprendre. 
Vous,  fa  mère  ?  Qui  ?  vous  ,  qui  demandiez  fa  mort  ? 

E   G    I  S  T  E. 
Ah  /  fi  je  meurs  fon  fils  ,  je  rends  grâce  à  mon  fort. 

M  E  R  O  P  E. 
Je  fuis  fa  mère.  Hélas  !  mon  amour  m'a  trahie. 
Oui  !   tu  tiens  dans  tes  mains  le  fecret  de  ma  vie; 
Tu  tiens  le  fils  des  Dieux  enchaîné  devant  toi  , 
L'héritier  de  Cresfonte  ,  &  ton  maître  ,  &  ton  roi. 
Tu  peux  ,   fi  tu   le  veux ,  m'aceufer  d'impofture  i 
Ce  n'eft  pas  aux  tyrans  à  fentir  la  nature. 
Ton  cçeur  nourri  de  fang  n'en  peut  être  frappé. 


TRAGÉDIE.  %l 


Ottî,  c*e(t  mon  fils,   te  dis-je,  au  carnage  échappé, 

POL  IF  ONT  E. 
Que  prétendez- vous  dire,   &  fur  quelles  alarmes  î 

ÉGISTE. 
Va  ,  je  me  crois  fon  fils  ;  mes  preuves  font  Ces  larmes  9 
Mes  fentimens  ,  mon  cœur  ,   par  la  gloire  animé  © 
Mon  bras  qui  t'eût  puni  s'il  n'était  défarmé» 

POLIFONTE, 
Ta  rage  auparavant  fera  feule  punie. 
Ce&  trop, 

ME   R  O  P  E  fi  jettant  a  fis  genbux* 

Commencez  donc  par  m'arracher  la  vie  î 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  font  noyés. 
Que  vous  faut-il    de  plus  ?  Mérope  eft  à  vos  pieds  % 
Mérope  les  embraffe  ,  &  craint  votre  colère» 
À  cet  effort  affreux  jugez  fi  je  fuis  mère  : 
Jugez  de  mes*  tourmens  ;  ma  déteftable  erreac 
Ce  matin  de  mon  fils  allait  percer  le  cœur. 
Je  pleure  à  vos  genoux   ce  crime  involontaire» 
Cruel  !  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père  » 
Qui  deviez  protéger  fes   jours  infortunés  » 
JLe  voilà  devant  vous  9   &  vous  FafTaïïînez  ? 
Son  père  eft  mort,  hélas  !  par  un  crime  funè^ei 
Sauvez  le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  relie  : 
Sauvez  le  fang  dés  Dieux,   &  de  vos  fouveraînsj 
Il   eft  feuî  ,  fans  défenfe,  iï  eft  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive,  &  c'eil  affez.  Heureufe  en  mes  mifères» 
Lui  ieul  il  me  rendra  mon  époux  »  &  fes  frères. 
Vous  voyez  avec  moi  fes  aïeux  à  genoux» 
Votre  roi  dans  les  fers* 

Tome  lil.  H 
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E  G  I  S  T  L 

O  reine ,  Ievet-vous , 
Et  daignez  me  prouver  que  Cresfonte  eft  mon  père, 
En  ceflant  d'avilir  Ôc  fa  veuve  ,  &  ma  mère. 
Je  fais  peu  de  mes  droits  quelle  eft  la  dignité  ; 
Mais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  trop  de  fierté  , 
Avec  un  cceur  trop  haut  ,  pour  qu'un  tyran  l'abaifle. 
De  mon  premier  état  j'ai  bravé  la  baflerïe , 
Et  mes  yeux  du  préfent  ne  font  point  éblouis. 
Je  me  fens  né  des  rois,   je   me  fens  votre   fils. 
Hercule»  ainfi  que  moî  ,  commença  fa  carrière; 
Il  fentit  l'infortune  en  ouvrant  la    paupière  j 
Et  les  Dieux  l'ont  conduit  ^immortalité , 
Pour  avoir  comme  moi  vaincu  I'adverfné. 
S'il  m'a  tranfmis  fon  fang ,  j'en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  vous  ,   voilà  mon  héritage. 
Ceffez  de  le  prier ,    cette*   de  démentir 
Le  fang  des  demi-Duîux  dont  on  me  fait  fortîr. 

POLIFONTE*  Mérope. 
Eh  bien  »  il  faut  ici   nous  expliquer  fans  feinte. 
Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte  ; 
Son  courage  me  plaît  ;  je  l'eftime,  &  je  crois 
Qu'il  mérite  en  effet  d'être  du  fang  des  rois. 
Mais  une  vérité  d'une  telle  importance 
K'eft  pas  de  ces  fecrets  qu'on  croit  fans  évidence. 
Je  le  prends  fous  ma  garde,  il  m'eft  déjà  remis; 
Et  s'il  eft  né  de  vous ,  je  l'adopte  pour    fils. 

E  G  I  S  T  £. 
Vous  t  m'adopte  r ? 


TRAGEDIE*  *? 

MEROPE. 
Hélas  ! 
P  O  L  I  F  O  N  T  E. 

Réglez  fa  deftinée. 
Vous  achetiez  Ta  mort  avec  mon  hyménée. 
La  vengeance  à  ce  point  à  pu  vous  captiver. 
I/amour  fera-t-U  moins,  quand  il  faut  le  fauver* 
MEROPE. 

ôuoî»  barbare  ! 

PO.LIFONTE. 

Madame  >  il  y  va  de  fa  vie. 

Votre  ame  en   fa  faveur  paraît  trop  attendrie  r 
Pour  vouloir  expofer  à  mes  juftes-  rigueurs  , 
Par  «Timpiudens  refus  .l'objet  de  tant  de  pleurs. 

M  E  R  .O  P  E. 
Seigneur  ,  que  de  fon  fort  II  foit  du  moins  le  matait 

Daignez  •  •  • 

P  O  L  I  F  O  N  T  E. 

Ceft  votre  fils  ,  Madame  ,  ou  c'eft  un  traître» 
Je  dois  m'unir  à  vous  pour  lui  fervir  d'appui ,  ^ 
Ou  ]e  dois  me  venger,  &   de  vous,   6c  de  lui. 
Ceft  à  vous  d'ordonner  fa  grâce  ou  fon  fupplice. 
Vous  êtes  en  un  mot  fa  mère  ou  fa  complice  * 
Choififfez;  maïs  fçacbez  qu'au  fortir  de  ces  lieux,' 
J«  ne  vous  en  croirai  qu'en  préfence  des  Dieux. 
Vous ,  foldats ,  qu'on  le  garde  ;  ôc  vous ,  que  l'on  mi 

fuive. 

(  à  Mérôpe»  ) 
Je  vous  attends  ;  voyez  fi  vous  voulez  qu'il  vive* 
Déterminez  d'un  mot  mon  efprit  incertain  » 

Hij 
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Confirmez  fa  naifïanee  en  me  donnant  la  maïn# 
Votre  feule  réponfe  ,  ou  le  fauve  ,  ou  l'opprime» 
Voilà  mon  fils ,  Madame  ,  ou  voilà  ma  victime. 
Adieu. 

MEROPE, 
Ne  m'ôtez  pas  la  douceur  de  le  voir. 
Rendez-le  à  mon  amour  ,   à  mon  vain  défefpoir» 

POLIFONTE, 
Vous  le  verrez  au  temple, 

E  G  I  S  T  E,  que  les  foldats  emmènent, 

O  reine  augufte  &  chère  ! 
O  vous  que  j'ofe  à  peine  encor  nommer  ma  mère  , 
Ke  faites  rien  d'indigne,  8c  de  vous,  &  de  moiî 
Si  je  fuis  votre  fils,  je  fais  mourir  en  roi. 


Z . ^--*:, .   llJjUljl  5TJ 


SCENE      III. 

M  EROPE,  feule. 

V_j  rvelî,  vous  l'enlevez  >  en  vain  je  vous  implore  ; 
Je  ne  l'ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore  1 
Pourquoi  m'exauciez-vous ,  ô  Dieu  trop  imploré? 
Pourquoi  rendre  à  mes  vœux  ce  fils  tant  defiré  è 
Vous  l'avez  arraché  d'une  terre  étrangère  , 
Viftime  réfervée  au  bourreau  de  fon  père  :  ' 
Ah  !  privez-moi  de  lui  ,  cachez  fes  pas  errans, 
Dans  le  fond  des  déferts ,  à  l'abri  àçs  tyrans 
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SCENE     IV. 

MEROPE,  NARBAS,    EURIGLES, 

MEROPE, 

i3  A  i  s-tu  l'excès  d'horreur  où  je  me  vois  livrée  l 

NARBAS. 
Je  fais  que  de  mon  Roi  la  perte  eft  afîurée  , 
Que  déjà  dans  les  fers  Egifte  eft  retenu  , 
Qu'on  obferve  mes  pas. 

MEROPE. 

Ceft  moi  qui  l'ai  perdit 
NARBAS. 
Tous  1 

MEROPE. 
J'ai  tout  révélé.  Mais  ,  Narbas ,  quelle  mire  ^ 
Prête  à  perdre  ion  fils,  peut  le  voir  &  fe  taire  l 
J'ai  parlé  ,  c'en  eft  fait  :  &  je  dois  déformai^ 
Réparer  ma  faibleffe  à  force  de  forfaits» 

NARBAS, 
Quels  forfaits  dites-vous? 


H  iî) 
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SCENE      V. 

AîERQPE,  NARRAS  ,  EU RI CL ES  , 

ISMÉNIE. 


I  S  M  Ê  N  I  E. 


V 


oici  l'heure  ,  Madame  , 
Qu'il  vous  faut  raftembler  les  forces  de  votre  amtf. 
Un  vain  peuple  qui  vole  après  la  nouveauté, 
Attend  votre  hyméaée  avec  avidité. 
Le  tyran  rcgle  tout  ;  il   femble   qu'il  apprête 
L'appareil  du  carnage  ,  &  non  pas  d'une  fête. 
Far  l'or  de  ce  tyran  ,   le  grand- prêtre  infpiré  , 
A  fait  parler  le  Dieu  dans  fon  temple  adoré. 
Au  nom  de  vos  aïeux  ,   &  du  Dieu  qu'il  attefte  ,     . 
II  vient  de  déclarer  cette   union  funefte. 
Polifonte  ,  dit- il  ,  a   reçu  vos  ferraens  ; 
Mefsène  en  eft  témoin  ,    \t%  Dieux   en  font  garans* 
Le  peuple  a  répondu  par  des  cris  d'alégrefte  ; 
Et  ne  foupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  prefle  , 
Il  célèbre  à  genoux  cet  hymen  plein  d'horreur  , 
II  bénit  le   tyran  qui  vous   perce  le  cœur. 

M  E  R  O  P  E. 
Et  mes  malheurs  encor  font  la  publique  joie  } 

N  A  R  B  A  S. 
Pour  fauver  votre  fils  quelle  funefte  voie  ! 

M  E  R  O  P  E. 
C'efl  un  crime  effroyable  ,  &  déjà  tu  firénufr 
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N  A  R  B  A  S. 
Mais   cfen  eft  un  plus  grand  de  perdre  votre  fiîs, 

MEROPE, 
Eh  bien ,  le  défefpoir  m'a  rendu  mon  courage. 
Gourons  tous  vers  le  temple  où  m'attend  mon  outrage* 
Montrons  mon  fils  au  peuple  ,  &  plaçons-le  à  leurs  yeux  9 
Entre  l'autel  6c  moi  >  fous  la  garde  des  Dieux. 
Il  eft  né  de  leur  fang  ,  ils  prendront  fa  défenfe  > 
Ils  ont  aflfez  lon^-tems  trahi  fon  innocence. 
De   fon  lâche  affaffin  je-. peindrai  les  fureurs; 
L'horreur  &  la  vengeance  empliront  tous  les  ceèurtl 
Tyrans  ,  craignez  les  cris  &  les  pleurs  d'une  mère. 
On  vient.  Ah  !  je  friflbnne.  Ah  î  tout  me  défefpère. 
On  m'appelle  ,  &  mon  fils  eft  au  bord  du  cercueil  ;. 
Le  tyran  peut  encor  l'y  plonger  d'un  coup  d'œiL 

(   aux   Sacrificateurs  ) 
Minières  rigoureux  du  monftre  qui  m'opprime  | 
Vous  venez  à  l'autel  entraîner  la  victime. 
O  vengeance  î  ô  tendrefle  !  ô  nature  !  ô  devoir  î 
Qu'allez  -  vous  ordonner  d'un  cœur  au  défefpeir  l 

Fin  du  quatrième  Acle. 


92  M  E  R  0  P  E  , 

ACTE     V. 
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SCENE     PREMIERE. 

ÉGISTE  ,  NARBAS  ,   EURICLÉS. 
N  A  R  B  A  S. 

JLj  E  tyran  nous  retient  au  palais  de  la  reîne  , 

Et  notre  deftinée   eft  encor  incertaine. 

Je  tremble  pour  vous  feul.  Ah  ,  mon  Prince  !  ah  »  mon  fils  t 

Souffrez  qu'un  nom  fi  doux  me  foit  encor  permis» 

Ah  /vivez.  D'un  tyran  défarmez  la  colère  > 

Confervez  une  tête  ,   hélas  !  fi  néceflaire  , 

Si  long-tems  menacée  ,   6c  qui  m'a  tant  coûté» 

EURICLÉS. 

Songez  que  pour  vous  feul  abaiflant  fa  fierté  9 
Mérope  de  fes  pleurs  daigne  arrofer  encore 
Les  parricides  mains  d'un  tyran  qu'elle  abhorre* 

EGISTE. 
D'un  long  étonnement  à  peine  revenu , 
Je  croîs  renaître  ici  dans  un  monde  inconnu. 
Un  nouveau  fang  m'anime  ,  un  nouveau  jour  m'éclaire. 
Qui ,  moi ,  né  de  Mérope  ?  &  Cresfonte  efl  mon  père  $ 
Son  affaïfin  triomphe  ;  il  commande  ,  ôc  je  fers  ! 
Je  fuis  le  fang  d'Hercule  »  Se  je  fuis  dans  les  fers  / 
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N  A  R  B  A  S. 
Plut  aux  Dieux  qu'avec  mni  le  petit-fils  d'Àîeide  » 
Fût  encor  inconnu  dans  les  champs  de  l'Elide  ? 

E  G  ï  S  T  E. 
Et  quoi!  tous  les  malheurs  aux  humains  réfervés* 
Faut  il  fi  jeune  encor  les  avoir  éprouvés? 
Les  ravages  ,  l'exil ,  la  mort ,    Pignominie  , 
Dès  ma  première  aurore  ont  affiégé  ma  vie. 
De  déferts  en  déferts  ,   errant  ,  perfécuté  ». 
J'ai  langui  dans  l'opprobre  &  dans  robfcurité. 
Le  ciel  fait  cependant ,  fi  parmi  tant  d'injures 
J'ai   permis  à  ma  voix  d^éclater  en  murmures» 
Malgré  J'ambition  qui  dévorait  mon  cœur, 
J'embraflai  les  vertus  qu'exigeait  mon   malheur. 
Je   refpe&ai ,  j'aimai  jufqu'à  votre  mifère  ; 
Je  n'aurais  point  aux  Dieux  demandé  d'autre  père. 
Ils  m'en  donnent  un  autre,  8c  c'eir.  pour  m'outragerv 
Je  fuis  fils  de   Cresfonte  ,  £c  ne  pins  le  veag2r# 
Je  trouve  une  mère  ,  un  tyran  me  l'arrache: 
Un  déteftable  hymen  à  ce  monftre  l'attache  : 
Je  maudis  dans  vos  bras  îe  jour  où  je  fuis  né  ; 
Je  maudis  le  fecours  que   vous  m'avez  donné. 
Ah  !  mon  père  ?  ah  î  pourquoi  ,  d'une  mère  égarée  » 
Retenïez-vous  tantôt  la  main  défefpérée  ? 
Mes  malheurs  finiraient ,  mon  fort  était  rempli» 

N  A  R  B  A  S. 
Ah  i  vous  êtes  perdu  :  le   tyraa  vient  icij 
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SCENE    II. 

POLIFONTE,  EGISTE,  NARBAS, 
E  U  R I  C  L  É  S  ,    Gardé*. 


R 


POLIFONTE. 


ETIREZ  -  vous  (  i  )  ;  &  toi  dont  l'aveugle 
je  une  fie  , 
lnfpïre  uhe  pitic  qu'on  doit  à  la  faîblefle  , 
Ton  roi  veut  bien  encor  ,   pour  la  dernière  fois? 
Permettre  à  tes  deftins  de  changer  à  ton  choix. 
Le  prt'fenr  ,  l'avenir  ,  &  jufqu'à   ta  naiflance  , 
Tout  ton  être  ,  en  un  mot  ,  eft  car.s  ma  dépendance 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d'un  feul  mot  t'élever, 
Te  laiiTer  dans  les  fers ,  te  perdre  ou   te  fauver. 
Élevé  loin  des  cours  ,  &  fans  expérience  , 
Laifife-inoi  gouverner  ta   farouche  imprudence. 
Crois-moi ,  n'affecte   point,  dans  ton  fort  abattu  » 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu. 
Si  dans  un  rang  obfcur  le  deftin  t'a  fait  naître. 
Conforme  à  ton  ctat ,  fois  humble  avec  ton  maître. 
Si  le  haiard  heureux  t'a   fait  naître  d'un  roi  , 
Rends- toi  digne  de  l'être  ,  en  fervant  près  de  moi. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  a  fubi  me$  loix ,  &  marche  vers  le  temple» 
Suis  fes  pas  &  les  miens  ,  viens  au  pied  de   l'autel  , 

(  i  )  Narbas  &  Euriclès  s'éloignent  un  peu. 
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Me  jurer  à  genoux  un  hommage  éternel. 

Puifque  tu  crains  les  Dieux ,  attefte  leur  puîfTance  ; 

Prends-les  tous  à  témoin  "de  ton  obéiflance. 

La  porte  des  grandeurs  eft  ouverte  pour  toî. 

Un  refus  te  perdra  ,  choifis,  &  réponds-moi. 

É  G  l  S  T  E. 
Tu  me  rois  défarmé  ,  comment  puis  je  répondre  ? 
Tes  difcours  ,  je  l'avoue  ,  ont  de  quoi   me  confondre  ; 
Mais  rends-moi  feulement  ce  glaive  que  tu  crains, 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 
Je  répondrai  pour  lors ,  &  tu  pourras  connaître  , 
Qui  de  nous  deux  »  perfide  ,  e(î  l'efclave  ou  le  maître  £ 
Si  c'eft  à  Poîifonte  à  t'égîer  mes  deftins  > 
Et  file  fils  des  rois  punit  les  a/Taflins. 

POLIFONTL 
Faible  Se  fier  ennemi ,  ma  bonté  t'encourage  i 
Tu  me  crois  afTez  grand  pour  oublier  l'outrage  » 
Pour  ne  m'avilir  pas  jurfqu'à  punir  en  toi 
Un  efclave  inconnu  qui  s'attaque  à  fon  roî. 
Eh  bien  /  cette  bonté  ,  qui  s'indigne  &  fe  iaïïe  i 
Te  donne  un  feul  moment  pour  obtenir  ta  grâce» 
Je  t'attends  aux  autels  ;  &  tu  peux  y  venir. 
Viens  recevoir  la  mort ,  ou  jurer  d'obéir. 
Gardes  *  auprès  de  moi  vous  pourrez  l'introdutre  | 
Qu'aucun  autre  ne  forte ,  &  n'ofe  le  conduire. 
Vous  ,  Narbas  ,  Euriclès ,  je  le  laiffe  en  vos  mains» 
Tremblez  »  vous  répondrez  de  fes  caprices  vains. 
Je  connais  votre  haine  ,  &  j'en  fais  l'iropuiffance  , 
Mais  je  me  fie  au  moins  à  votre  expérience» 
Qu'il  foit  né  de  Mérope  ,  ou  qu'il  foit  votre  fils;) 
D'un  confeii  imprudent  fa  mort  fera  le  prix. 
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SCENE    III. 
ÉGISTE,  NARBAS,    EURICLÊS. 
E  G  I  S  T  E. 


jf\.H  î  Î€ 


je  n'en  recevrai  que  du  fang  qui  m'anime» 
Hercule  ,  inftruis  mon  br3$  à  me  venger  du  crime  : 
Éd.  ire  mon  efprit  du  fcin  àcs  immortels! 
Toiifonte  m'appelle  aux  pieds  de  tes  autels  ; 
Et   y  y   cours. 

NARBAS. 
Ah  !  mon  prince,   Êtes- vous  las  de  vivre  ? 
E  U  R  I  C  L  E  S. 
Dans  ce  péril  du  moins,  fi  nous  pouvions  vous  faivre/ 
Mais  laiflez-nous  le  tcms  d'éveiller  un   parti  > 
Qui  tout  faible  qu'il  eft ,   n'eft  point  anéanti. 
Souffrez  .... 

EGISTE. 
En  d'autre  tems  mon  courage  tranquille  , 
Au  frein  de  vos  leçons  ferait   fouple  &  docile. 
Je  vous  croirais  tous  deux  ;  mais  dans  un  tel  malheur , 
Il  ne  faut  confuîter  que  le  ciel  &  fon  cœur. 
Qui  ne  peut  fe  réfoudre  ,  aux  confeils  s'abandonne  ; 
Mais  le  fang-  des   héros  ne  croit  ici  perfonne. 
Le  fort  en  e3  jeté.  . . .  Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  2 
Métope  / 

SCENE  IV. 
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SCENE    IV. 

MEROPE,  ÉGISTE,  NARBAS, 

EUR1CLÉS,    Suite. 
MEROPE. 

J,.j  e  tyran  m'ofe  envoyer  vers  toi  % 
Ne  croîs  pas  que  je   vive  après  cet  hy menée  : 
IVîaîs  cette  honte  horrible,  où  je  fuis  -entraînée* 
Je  la  fubîs  pour  toi,  je  me  fais  cet  effort  ; 
Fais-toi  celui  de  vivre  ,  &  commande  à  ton  fort* 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  ame  eft  atteinte  ê 
Toi  pour  qui  je  connais  ôt  la  honte  &  la  crainte  ,  • 
Fils  des  rois  &  des  Dieux  ,  mon  fils ,  il  faut  fervif « 
Pour  favoir  fe  venger  ,  il  faut  favoir  fouffrir. 
Je  fens  que  ma  faibleffe  ôc  t'indigne  ôc  t'outrage; 
Je  t'en  aime  encor  plus,  &je   crains  davantage. 

Mon  fils,., 

£  G  I  S  T  E. 
Ofez  me  fiuV«.«. 

MEROPE. 

Arrête*  Que  fais-tu  ? 
Dieux  /je  me  plains  à  vous  de  Ton  trop  de  vertu* 

EG1STE, 
Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père^ 
Entendez- vous  fa  voix  ?  Etes-vous  seine  &  mère  ï 
Si  vous  l'êtes  i  venez, 

MEROPE. 
ïl  foafelç  fu*  le  dd 
Tome  UU  l 
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T'élève  en  ce  moment  au-deffus  d'un  morte!. 
Je  refpefle  mon  fang,  je  vois  le  fang  d'Alcide." 
Ah  !  parle  ;  remplis  moi  de  ce  Dieu  qui  te  guide. 
II  te  prefle,  il  t'infpire.  O  mon   fils  !  mon  cher  fils! 
Achève ,  &  rend  la  force  à  mes  faibles  efprits. 

E  G  I  S  T  E. 
Auriez-vous  des  amis  dans  ce  temple  funefte  } 

M  E  R  O  P  E, 
J'en  eus  quand  j'étais  reine,   &  le  peu  qui  m'en  refte 
Sous  un  joug  étranger  baille  un  front  abattu  ; 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu. 
Folifonte  eft  liai ,  mais  c'eft  lui  qu'on  couronne  : 
£>n  m'aime ,  &  l'on  me  fuit. 

E  G  I  S  T  E. 

Quoi  !  tout  yous abandonne 
.Ce  monftre  eft  à  ftfatel  ? 

M  É  R  O  P  E. 

Il  m'attend. 

E  G  I  S  T  E. 

A  cet  autel  humble  avvumpagucnt  tes  pas  r" 
M  E  R  O  P  E. 

Non  ;  la  porte  eft  livrée  à  leur  troupe  cruelle  ; 

I!  eft  environné  de  la  foule  infidelle  , 

Tes  u.êmes  courtifans  que  j'  î  vus  autrefois 

S'empreiTer  à  ma  fuite ,   &  ramper  fous  mes  loix. 

Er  moi  de  tous  les  liens  à  l'autel  entourée, 

De  ces  liçux  à  toi  feul  je  peux  ouvrir  l'entrée. 

E  G  I  S  T  E. 
Seul  je  yous  y  Cuivrai  i  j'y  trouverai  des  Dieux, 
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|uî  puni/Tent  le  meurtre  ,  &  qui  font  mes  aïeux» 

M  E  R  O  P  E. 
:Is  t'ont  trahi  quinze  ans. 

É  G  I  S  T  E. 

Us  m'éprouvaient  fans  doute; 
M  E  R  O  P  E. 
Ih  !  quel  eft  ton  deiïein  > 

E  G  I  S  T  E. 

Marchons  ,  quoi  qu'il   en  coûte. 
Adieu  ,   tri&es  amis  ,    vous  connaîtrez  du  moins  * 
)ue  le  fils  de  Mérope  a  mérité  vos  foins, 

(  à  Narbas  en  Vemhraffam  ) 
"u  ne  rougiras  point ,  crois-moi ,  de  ton  ouvrage  ; 
Lu  fang  qui  m'a  formé  tu  rendras  témoignage» 


SCENE     V, 
NARBAS      E  URICLÉ  1 
NARBAS 

\2y  e  va-t-il  faire  ?  Hélas  /  tous  mes  foins  font  trahis  ■* 
j.es  habiles  ryrans  ne  font  jamais  punis, 
gérais  que  du  temps  la  main  tardive  &  Œre 
îiïftifîraic  les  Dieux  en  vengeant  leur  injure  , 
!>u'Egîfte  reprendrait  fon  Empire  ufurpé; 
/lais  le  crime  l'emporte,    &  je  meurs  détrompé, 
-grôe   va  fe  perdre  à  force  de  courage, 
1  défofiréira ,  la  mort  eft  fon  partage, 

lij 
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E  U  R  I  C  L  È  S, 
Entendez- vous  ces  cris  dans  les  airs   élancés  ? 

NARBAS, 
C'eit  le  fignal  du  crime. 

E  U  R  I  C  L  È  S. 
Ecoutons, 
N  A  R  B  A  S. 

Frémiriez. 
E  U  R  I  C  L  È  S. 
Sans  doute  au  qu'au  moment  d'époufer  Polifonte, 
La  reine  en  expirant  a  prévenu  fa  honte  , 
Tel  était  fon  delTein  dans  fon  mortel  ennui. 

N.  A  R  B  A  S. 
Ah  .'  fon  fils  n'eft  donc  plus.  Elle  eût  vécu  pour  lui* 

E  U  R  I  C  L  E  S. 
Le  bruit  croît  ,     il  redouble  ,    il  vient  comme  un  ton- 
nerre , 
Qui  s'approche  en  grondant,  ck   qui  fond  fur  ia  terre* 

N  A  R  B  A  S. 
J'entends  de  tous  côtés  les  cris  des  combattans  , 
"Les  fons  de  la  trompette  ,    &   les  voix  des  mourans» 
Du  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 

EURICLES. 
Ah  !  ne  voyez-vous  pas  cette  cruelle  efcorte  , 
Qui  court  ,  qui  fe  didipe  ,   &  qui  va  loin  de  nous  ? 

N  A  R  B  A  S. 
Va- 1- elle  du  tyran  fervir  l'affreux  courroux? 

EU'KICL  ES. 
Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre  9 
On  fe  mêle  3  on  combat. 
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N  A  R  B  AS. 

Quel  fang  va-ton  répandre? 
©ô  Mérope  &  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 

E  U  R  I  C  L  È  S. 
Grâces  aux  immortels  !  les  chemins  font  ouverts* 
Allons  voir  à  Pinftant  s'il  faut  mourir  ou  vivre» 

{Il  fort.) 
N  A  R  B  A  S. 
Allons.  D'un  pas  égal  que  ne  puis- je  vous  fuivre  £ 
O  Dieux  !  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés , 
Pour  le  fang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés  : 
Que  je  donne  du  moins  les  reftes  de  ma  vie. 
Hâtons- nous* 


SCENE    VI. 

N  A  R  B  A  S,  I  S  M  E  N  I  E,  Peuple. 


Q 


N  A  R  B  A  S. 


u  e  l  fpe&acle  !  eft*ce  vous ,  Ifmenie  ? 
Sanglante ,  inanimée  ,  efl>ce  vous  que  je  vois  ? 

I  S  M  E  N  I  E. 
Âh  !  îaiiTez-moi  reprendre  &  la  vie  &  Ta  wïxv 

N  A  R  B  A  S. 

Mon  fils  efl-il  vivant }  Que  devient  notre  reine  } 

î  S  M  E .  N  I  E. 
De  mon  faififfement  je  reviens  avec  peine; 
4Par  les  flots  de  ce  peuple  çjurôîuie  en  ces  lieux,., 
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N  A  R  B  A  S. 
Que  fait  Egide  ? 

I  S    M  E  N  I  E. 
Il  eft...  le  digne  fils  des  dieux  y 
Egifte  /  11  a  frappé  le  coup  le  plus  terrible. 
Non  ,  d'Alcide  jamais  la  valeur  invincible  > 
N'a  d'un  exploit  fi  rare  étonné  les  humains. 

N  A  R  B  A  S. 
O  mon  fils  !  6  mon  roi  ,  qu'ont  élevé  mes  mains  ! 

I  S  M  É  N  I  E. 
La  victime  était  prête  ,  &  de  fleurs  couronnée  ; 
L'autel  éteincelait  des  flambeaux  d'hytr.-énée  ; 
Folifonte  ,   l'oeil   fixe,  &  d'un   front  inhumain, 
Préfentait  à  Mérope   une  odieufe  main  ; 
Le  prêtre  prononçait  les  paroles  facrées  ; 
Et  la  reine  au  milieu  des  fe  nmes  éplorées  , 
S'avançant  trmerocnt  ,  tremblante  entre  mes  bras  , 
Au  lieu  de  l'hyinénée  invoquait  le  trépas  ; 
Le  peuple  obfervait  tout  dans  un  profond  filence. 
Dans  l'enceinte  facrée  en  ce  moment  s'avance 
Un  jeune  homme,    un   héros  femblable-  aux  immortels, 
Jl  court ,  c'érait  Egifte  ;  il  s'élance  aux  autels  ; 
Il  monte  ,    il  y  faifît  ,  d'une   main  affurée  » 

tr  tes  fêtes  des  Dieux  la  hache  préparée. 
Les  éclairs  font  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux, 
Je  Paî  vu  qui  frappoit  ce  monftre  audacieux. 
Meurs,   tyran,  difait-il  ;  dieux,  prenez  vos  victimes. 
Erox  ,  qui  de  fon  maître  a  fervi  tous  les  crimes  , 
Erox,   qui  clans  fon  fang  voit  ce  montre  nager, 
Lève  une  main  hardie  ,  &  penfe  le  venger. 
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Egrfte  fe  retourna  ,   enflammé  de   furie  » 

A  côté  de  fon  maître  il  îe  jette  fans  vie. 

Le  tyran   fe   relevé ,   il  blefîe  le  héros  ; 

De  leur  fang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà, là  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère...   Ah  /  que  l'amour  infpîre  de  courage  T 

Quel  tranfport  animait  (es  efforts  6c  fes  pas! 

j  Sa  mère...  Elle  s'élance  au  milieu  des  foldats. 
C'eft  mon  fils  ;  arrêtez  ,  celiez,  rroupe  inhumaine  t 

j  C*eft  mon  û>s  ;  déchirez  fa  mère  ,  6c  votre  reine  , 

I  Ce   fein  qui  l'a  nourri,  ces  flancs  qui  l'ont  port^» 

i  A  ces  cris  douloureux  îe  peuple  efl:  agité. 
Un  gros  de  nos  amis ,  que  fon  danger  excite  r 
Entre  elle  6c  ces  foldats  vole  &  fe  précipite  , 

|  Vous '  euffiez  vu  foudain  les  autels  enverfés, 
Dans  ûes  ruiffeaux  de  fang  leurs  débris  difperfés  ; 
Les  enfans  écrafés  dans  les  bras  de   leurs  mères  y 
Les  frères  méconnus,   immoles  par  leurs  frères, 
Soldats,  prêtres  ,  amis,  l'un  fur  l'autre  ex'pirans  ; 
On  marche  ,    on  efl  porté  fur  les  corps  des  mourans  | 
On  veut  fuir  ;  on  revient,  ck  la  foule  preiïee  , 

!  D'un  bout  du  temple  à  l'autre  eft  vingt  fois  repoufTée* 

|  De  ces  flots  confondu  le  flux  impétueux 
Roule  ,   6c  dérobe  Egïfte  &  la  reine  à  mes  yeux» 
Parmi  les  combattans  je  vole  enfanglantée  ; 

!  J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée  , 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 
On  s'écrie  :  il  efl  mort,  il  tombe,  il  eft  vainqueur: 
Je  cours,  je  me  confume ,  6c  le  peuple  m'entraîne» 
Me  jette  en  ce  palais ,  éplorée  ,  incertaine  » 
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Au  milieu  des  nourans ,  des  morts  Se   des  débris» 
Venez ,fuivez  mes  pas ,  joignez- vous  à  mes  cris. 
Venez  :  j'ignore  encor ,  Ci  la  reine  eft  fauvée  • 
Si  de  fon  digne  fils  la  vie   eft  confervée  , 
Si  le  tyran  n'eft  plus.  Le  trouble  ,  la  terreur , 
Tout  ce  défordre  horrible  eft  encor  dans  mon  cœur» 

N  A   R  B  A  S. 
Arbitre  des  humains  ,  divine  providence  , 
Achève  ton  ouvrage  ,    6c  foutiens  l'innocence  : 
A  nos  malheurs  pattes  mefure  tes  bienfaits. 
O  ciel  ;  conferve  Egifte  ,  6c   que  je  meure  en  paix. 
Ah  !  parmi  ces  foldats  ne  vois-je  pas  la  reine  ? 


SCENE     VIL 

MEROPE,  ISMENIE,NARBAS' 

Peuples  ,   Soldats. 

(  On  volt  dans  h  fond  du  théâtre  le  corps  de  Polïfontc- 
couvert  d'une  rebe  fanglantc, 

M  E   R  O  P  E. 

VTuERRiERS,  prêtres,  amis,  citoyens  de  Mefsène  , 
Au  nom  des  Dieux  vengeurs  ,  peuples  ,  écoutez-mok 
Je  vous  le  jure  encor  ,  Egifte  eft  votre  roi  ; 
ïl  a  puni  le  crime  ,  il  a  vengé  fon  père. 
Celui  que  vous  voyez  traîné  fur  la  poufïière, 
C'eft  un  monftre  ennemi  des  Dieux  ôc  des  humains; 
Dans  le  fein  de  Cresfonte  il  enfonça  fes  mains. 
Cresjonte  mon  e'poux  ,  mon  appui,  votre  maître, 
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Mes  deux  fils  font  tombés  fous  les  coups  de  ce  traître, 
ïl  opprimait  Mefsène  ,  il  ufurpait  mon  rang; 
Il   m'offrait  une, main  "fumante  de  mon  fang. 

(  En  courant  vers  Egijie  qui  arrive  la  hache  à  la  main.  ) 
Celui  que  vous  voyez  ,  vainqueur  de  Polifonte  , 
Ceft  le  fils  de  vos  rois ,  c*eft  le  fang  de  Cresfonte  | 
Çeft  le  mien  ,  c'eft  le  feul  qut  refte-  à  ma  douleur. 
Quels  témoins  voulez-vous  plus  certains  que  mon  cœur? 
Regardez- ce  vieillard,  c'efi  lui  dont  la   prudence 
Aux  mains  de  Polifonte  arracha  fon  enfance. 
Lss  Dieux  ont  fait  le  refte. 

N  A  R  B  A  S. 

Oui  5  j'attefte  ces  Dieux y 
Que  c'eft  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

E  G  I  S  T  E. 
Amis ,  pouvez-vous  méconnaître  une  mère  ? 
Un  fils  qu'elle  défend  ?  un  fils  qui  venge  un  père  * 
Un  roi  vengeur  du  crime  ? 

M  E  R  O  P  E, 

Et  fi  vous  en  doutez .» 
Reconnaîtrez  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portés  ; 
A  votre  délivrance  ,  à  fon   ame  intrépide. 
Eh!  quel  autre  jamais  qu'un   descendant  d'Alcide* 
Nourri  dans  la  misère  ,  à  peine  en  fon  printems, 
Eut  pu  venger  Mefsène  ,  &  punir  les  tyrans  ? 
Il  foutiendra  'f<m  peuple  ,  il  vengera  la  terre. 
Ecoutez:  le  ciel  parle  :  entendez  fon  tonnerre  : 
Sa  voix  qui  fe  déclare  &  fe  joint  à  mes  cris  , 
Sa.  voix  rend  témoignage  ,  &  dit  qu'il  eil  mon  fiîk. 
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SCENE     V  III  &  dernière. 

MEROPE  ,   EGISTE  ,  ISMEN1E,  NARBAS  , 
EURICLÉS  ,   Peuple. 
E  U  R  I  C  L  È  S. 

J\.  H  !  montrez-vous ,  Madame  ,  à  la  ville  calmée. 

Du  retour  de  fon  roi  la  nouvelle  femee , 

Volant  de  bouche  en  bouche  ,  a  changé  les  efprits* 

Nos  amis  ont  parlé,  les  cœurs  font  attendris: 

Le  peuple  impatient  verfe  des  pleurs  de  joie  ; 

Il  adore  îe  roi   que  le   ciel  lui  renvoie  ; 

Il  bénit  votre  fils  ,  il  bénit   votre  amour  ; 

il  confacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  fon  augufte  vifage  ; 

Ç)n  veut    revoir   Narbas  ;    on    veut  vous  rendre  honv 

mage. 
Le  nom  de   Poîifonte  eft  par-tout  abhorré  ,* 
Celui  de  votre  fils  ,    le  vôtre  eu  adoré. 
O  roi/  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire  ; 
Ce  prix  cfl  notre  amour  ,  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

E  G  i  S  T  E. 
Elle  n'eft  point  à  moi  :  cette  gloire  eft  aux  Dieux. 
Ainfi  que  le  bonheur  ,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trône  ,  en  y  plaçant  ma  mère  ; 
Et  vous  >  mon  cher  Narbas,  foyez  toujours  mon  père* 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte, 


LA    MORT 

£    C  E  S  AR; 

TRAGÉDIE. 


AVERTISSEMENT., 

Uous  résiliions  ici  la  préface  &  la  lettre  de 
monfieur  Algarotti  ,  qui  ont  été  oubliées  dans 
l'édition  //z-40» 
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PRÉFACE 

De    Tannée    1723, 

XL  y  a  près  de  huit  années  que  pïufieurs .perfos-nes 
prièrent  fauteur  de  la  Henriade  de  leur  foire  con- 
naître le  génie  &  le  goût  du  théâtre  anglais.  Il  traduiiït 
en  vers  une fcène  de  Jules-  Céfar  de  Shak-efpear , 
dans  laquelle  Antoine  expofe  aux  yzux  du  peiple 
romain  le  corps  fanglant  de  Céfar.  Cette  fcène  an- 
glaise pafTe  pour  un  des  morceaux  les  plus  frappans  6c 
les  plus  pathétiques  qu'on^  ait  jamais  mis  fur  aucun 
théâtre.  Le  peuple  romain  conduit  de  la  haine  à  la 
pitié  &  à  la  vengeance  par  la  harangue  d'Antoine,  eft 
un  fpe&acle  digne  de  tous  ceux  qui  aiment  véritable- 
la  tragédie. 

Les  amis  de-  moniteur  de  V...  .,1e  prièrent  de  don- 
ner une  traduction  du  refte  de  la  pièce  4  mais  c'était 
une  entreprife  iropoifibîe.  Shakefpear  père  de  la  tra- 
gédie angîaife  ,  eft  au  (H  le  père  de  la  barbarie  qui  y 
règne.  Son  génie  fubtûàe  fans  culture  6c  fans  goût  y  a 
fait  un  cahos  dit  théâtre  qu'il  a  créé. 

Ses  pièces  font  des  monilres  dans  lesquelles  il  y  a  des 
parties  qui  font  des  chefs-d'œuvre  de  la  nature.  Sa 
tragédie,  intitulée  la  mon  de  Céfar,  commence  par  fon 
triomphe  au  Capitole  ,  Bc  finit  par' la  mort  de  Brutus  & 
Caffius  à  la  bataille  de  Fhilippes»  On  aflaiuW  -Céfar  fur 
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le  théâtre.    On  voit  des    fénateurs    boufFonner  avec  L 
lie  du  peuple.  C'eft  un  mélange  de  ce  que  Je  tragiqu 
a  de  plus  terrible ,   &  de  ce  que  U  farce  a  de  plus  bai 
Je  ne  fais  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  Couvent  oui  dire  à  cel 
dont  je    donne    l'ouvrage    au   public.    Il    fe    détermin 
4>our  fatisfaire  fes  amis  à  faire  un  Jules-Céfar ,   qui  fan 
reffembler    à   celui    de    Shakefpear    fut     pourtant    tout 
entier  dans  le  goût  anglais.    On  dit  que  c'efi  la  première, 
parmi  celles  qui  méritent  d'être  connues  où  Ton  n'ait  point 
introduit  de  femmes.  A  -  peu  -  près  dans  ce  temps  -  là  ,  le 
noble    Vénitien    monfieur    l'abbé    Conti  ,    qui    joint    !%'• 
talent  de  la  poëfie  à  la  philofophie  la  plus  fublime,  avait" 
fait  imprimer  fa  tragédie   italienne  de  la  mort  de  Jules^ 
Céfar.   Le  feu  duc  de  Buckingham  ,    père   de   celui  quf 
vient  de  mourir  à  Rome  ,    en  fit  auiïi   une  fur  le  même 
fujet.   Ces    quatre  tragédies   entièrement  différentes  les 
«nés  des  autres,  fe  reflemblent  en  un  feul  point,  c'eft 
qu'elles  font  toutes  fans  amour. 

On  joua  il  y  a  environ  tr3nte  ans  une  tragédie 
de  la  mort  de  Céfar  fur  le  théâtre  des  Ccmédientj 
français  ,  &  on  ne  manqua  pas  de  rendre  Céfar  & 
Brutus  amoureux. 

C'eft  aux  gens  de  lettres  ,  étrangers  &  français  ,  à 
qui  nous  préfentons  ce  petit  ouvrage  de  monfieur  de  V*M 
à  juger  s'il  a  mieux  fait  de  peindre  ces  deux  grandi 
Sommes  tels  qu'ils  étaient  ,  que  8e  donner  fous  leurs  nom* 
des  Français  galans. 

Cette  tragédie  qui  n'a  jamais  é:é  deftinée  au  théâtre 
«le  ^arîs  fut  représentée  il  y  a  quatre  ans  à  l'hôtel  de 
S,1  Tenace ,    &   très-bien   exécutée  :    haars   la  fcène  àe 
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SVkefpear,  dans  laquelle  Antoine  monte  à  M  tribune 
L  harangues  ,  pour  faire  voir  au  peuple  1a  robe  fan- 
ante de  Céfar,  ne  put  être  repréfentée  a  caufe  du 
petit  efpace  du  théâtre  ,  qui  fuffifait  à  peine  au  peut 
nombre  d'afleurs  qui  jouent  dans  cette  pièce. 

Elle  fut   jouée  depuis    au   collège  d'Harcourt  par  les 

penfionnaires  de  ce  collège  avec  une  intelligence  &    une 

|  SLw  peu  ordinaire  à  l'âge  des  afteuts.  L'auteur  aurait 

fans   doute    été  très-f.tisfait  /  s'il  avait  pu   voir    cette 

|   rcpréfentation. 

La  tragédie  tranfcrite  à  la  hâte  au  collège  d'Harcourt 
a  été  imprimée  furtivement.  On"  croirait  prefque  que 
l'éditeur  &  l'imprimeur  ont  difputé  à  qui  ferait  le  plus  de 
fautes.  C'eft  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  faire  une 
édition  de  cet  ouvrage  ;  qu'il  était  réfok  de  ne  point  faire 
paraître  ,  parce  qu'il  lui  manque  pour  le  foutenir  I  iflu- 
fion  du  théâtre  :  fecours -fi  néceffaire  à  ce  .genre  de 
poëfie.  C'eft  au  public  â -l'apprécier  ce  qu'il  vaut ,  les 
louais  des  amis  &  les  critiques  des  ennemis  font  éga- 
lement inutiles  devant  ce  tribunal.  Je  fais  que  bien  des 
gensfe  récrient  fur  l'atrocité  de  Bratui  qui  tue  Cefar  , 
quoiqu'il  le  connaiffe  pour  fon  père.  Maïs  on  les  prie  de 
fe  fouvenir  que  chez  les  Romains  l'amour  de  la  liberté 
était  pouffé  jufqu'à  la  furesr  ,  &  qu'un  parricide  dans 
certaines' ««confiances  était  regardé  comme  une  aftioa 
de  courage  &  même  de  vertu.  Nous  avons  parmi  Us 
lettres  de  Cicéron  une  lettre  de  ce  même  Brutus ,  dans 
laquelle  il  dît  qu'il  tuerait  fon  pire  pour  le  falut  de  la 
république,    k  d'ailleurs  k  tragédie,  &   fur  -  tout  1» 
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la  tragédie   anglaife ,  n'eft  pas  faite  pour  ces  c h 
demi  terribles. 

Nous  ajoutons  à  cette  préfree  une  lettre  iîe  rncnfieur 
.le  marquis  Algarotri  ,  qui  à  l'âge  cîo  24  ans  eft  ctéjl 
régardé  comme  un  bon  poète  ,  un  bon  philôTopne  ,  & 
un  fçavant.  Son  cflitr.o  &  Ton  amitié  pour  monfîjeul 
ée  Y.,.,  leur  fuit  honneur  à  tous  dev.x* 


LETTRE 
DE   M.   A  L  G-AR  OTTÎ, 

Citoyen  de  Venife  , 
A  M.  L'ABBÉ  FRANQUINI, 

Sur  la  Tragédie  de  Jules  -  Céfar  9    par  Monfïeur 
D  E    V O  L  T  Al  R  E. 

J  'a  i  différé  jufqu'à  préfent,   monfïeur,   de  vous  en- 
voyer le  Jules-Céfar  que  vous  me  demandez  ,  pour  vous 

faire   part  de  celui  de  M.  de  Voltaire. 

L'édition  qu'on  en  a  faite  à  Paris  il  y  a  quelques  mois 
eft  très-informe.  jOn  y  reconnaît  affez  la  main  de 
quelqu'un  du  genre  de  ceux  que  Pétrone  appelle 
dcciores  umbraticu  Elle  e(l  défe&ueufe  au  point  qu'on 
y  trouve  des  vers  qui  n'ont  pas  le  nombre  de  fyliabes 
néceffaire.  Cependant  la  critique  a  jugé  cette  pièce 
avec  la  même  févérité  ,  que  fi  monfïeur  de  Voltaire 
Peut  donnée  lui-même  au  public.  Ne  ferait  «ri  pas injufte 
,d'imputer  au  Titien  le  mauvais  coloris  d'un  de  festabîeaèix 
barbouillés  par  un  peintre  moderne  ?  J'ai  été  allez  heu- 
reux  pour  qu'il  m'en  foit  tombé  entre  les  mains  un 
manufcrit  digne  de  vous  être  envoyé  ;  &  voilà  enfin  le 
tableau  tel  qu'il  eH  forti  des  mains  du  maître,  J'ofe 
même  l'accompagner   des   réflexions    que  vous  m'avez 

demandées. 
ïl  faudroit  ignorer  qu'il  y  a  une  langue  franc, àife  &  m 
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tbéiître  pour  ne  pas  fa  voir  à  quel  deçré*  de  perfection 
Corneille  &  Racine  ont  porte  le  dramatique.  Il  femblail 
qu'après  ces  grands  hommes,  il  ne  refbit  plus  rien  à 
fouhaiter  ,  &  que*  tâcher  de  les  imiter  ,  était  t.>\t 
ce  qu'on  pouvoit  faire  de  mieux.  DeGra-t-on  quelque 
chofe  dans  la  peinture  après  la  Gai  athée  de  Raphaël  ? 
Cependant  la  cé'èbre  tête  de  Michel  Ange  dans  le 
petit  Farnèfe  donna  l'idée  d'un  genre  plus  tertfble  Se 
plus  fier  auquel  cet  art  pouvait  être  élevé,  Il  femble 
fjue  dans  les  beaux  arts  on  ne  s'apperçoit  qu'il  y  a  des 
■vides  qu'après  qu'ils  font  remplis.  La  plupart  des  tri- 
$édies  de  ces  maîtres  ,  foîr  que  l'action  fe  pafTe  à  Rome  f 
a\  Athènes  ,  ou  à  Conftantineple  ,  ne  contient  qs'an 
mariage  concerté  ,  traverfé  ,  ou  rompu.  On  ne  peut 
s'attendre  à  rien  de  mieux  dans  ce  genre  ,  où  rameur 
fîonne  avec  un  Couru  ou  la  paix  ou  la  guerre.  Il  ir.e 
parait  qu'on  pourrait  donner  au  dramatique  un  ton. 
fuperieur  à  celui-ci.  Le  Jules-Céfar  m'en  eft  une  preuve  ?. 
l'auteur  de  II  tendre  Zaïre  ne  refpirant  ici  que  des. 
Sentiment!  d'ambition  ,  de  vengeance  &  de  liberté. 

La  tragédie  doit  être  l'imitation  des  grands  hommes; 
C'eft  ce  qui  la  diftingut  de  la  comédie  j  mais  fi  cc§r 
actions  qu'elle  reprefente,  font  auiïî  des  plus  grandes, 
cette  diftinélion  n'en  fera  que  plus  marquée  ,  &  Ton 
peut  atteindre  par  ce  moyen  à  un  genre  fupérieur- 
N'admire-t-on  pas  davantage  Marc-Antoine  à  Philippe^ 
qu'à  A&ium  ?  Je  ne  doute-  pourtant  pas  que  ces  raifons 
*t  puiiTent  effuyer  de  fortes  contradictions.  II  faudrait 
avoir  bien  peu  de  connaûTancc  de  l'homme  pour  ne  pas 
quje  les  préjuges  l'emportent  prefqu*  eoujoais  &r 
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ïa  raifon  ,  &  fur-tout  les  préjuges  autorifcs  par  un  fexe 
qui  impofe  une  loi  qu'on  fuit  toujours  avec  plaifir. 

L'amour  eft  depuis  trop  iong- temps  en  pofteflîon  dti 
théâtre  français  ,  pour  fouffrir  que  d'autres  payons  y 
prennent  fa  place.  C'eft  ce  qui  me  fait  croire  que  le 
Jules- Céfar  pourrait  bien  avoir  le  même  fort  que  Us 
Thsrniftocîe^,  les  Àlcibiades  &  les  autres  grands  hommes 
d'Athènes  admirés  de  toute  la.  terre  ,  pendant  que  l'Of- 
iracifme  les  banniffaît  de  leur  patrie* 

Monfieur  de  Voltaire  a  imité  en  quelques  endroits 
Shakefpear,  poëte  anglais  qur  a  réuni  dans  la  même 
pièce  les  puérilités  les  plus  ridicules  &  les  morceaux 
hs  plus  fublimes.  Il  en  a  fait  le  même  ufage  que  Virgi-ô 
faifait  des  ouvrages  d'Ennius  ;  il  a  imité  de  l'auteur 
anglais  les  deux  dernières  fcènes  qui  font  deux  des  plu© 
beaux  modèles  d'éloquence  qull  y.  ait  au  théâtre, 

Cùm  flueret  lutulentus  ,  erat  qttod  tollere  vellos, 

N'eft-cë  point  un  relte  de  barbarie  en  Europe  de- 
vouloir  que  les  bornes,  que  la  politique  &  la  fantaifie 
clés  hommes  ont  prefcrires  pour  la  féparation  des- états, 
fervent  auiTi  de  limites  aux  fciences  &  aux  beaux  arts , 
dont  les  progrès  pourraient  s'étendre  par  un  commerce- 
mutuel  des  lumières.,  de  (es  voifins.  Cette  réflexion  con- 
vient même  mieux  à  la  nation  françaife  qu'à  toute  autre- 
El'e  e£t  dans  le  cas  de  ces  auteurs  dont  le  public  exige- 
plus  à  mefure  qu'il  en  a  plus  reçu  ;  elle  eft  6  généra,. 
îement  polie  &  cultivée  ,  que  cela  met  en  droit  d'exiger 
d'elle  que  non- feulement  elle  approuve  ,  mais  qu'elle* 
cherche  même  à  s'enrichir  de  ce  qu'elle  trouve  de  bqu 
chez  (q$  vfjfta.s* 
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Tros  Rutulufvc  fuat  ,  nullo  difcrlmine  haheto 
Une  objection  dont  je  ne  vous  parlerais  pas  ,  fi  j 
ne  l'eufTe  entendu  faire  ,  eft  fur  ce  que  cette  rragéi 
n'eft  qu'en  trois  actes.  G'eft  ,  dit-on  ,  pécher  contre 
théâtre  ,  qui  veut  que  le  nombre  des  actes  foit  fixé  à  cin 
II  eft  vrai  qu'une  des  règles  »  eft.  qu'à  toute  rigueur  la 
repréfentation  ne  dure  pas  plus  de  temps  que  n'aurait 
duré  l'action  ,°{î  véritablement  elle  fût  arrivée.  On  a  borné 
avec  raifon  le  temps  à  trois  heures  ,  parce  qu'une  plus 
longue  durée  lafTerait  l'attention  ,  &  empêcherait  qu'on 
r.e  pût  réunir  sifément  dans  le  même  point  de  vue  les 
différentes  circonftances  de  l'action  qui  fe  pafTe.  Sur  ce 
principe  on  a  divifé  les  actes  en  cinq  pour  la  commodité 
des  fpectateurs  &  de  l'auteur  ,  qui  peut  faire  arriver  dans 
ces  intervalles  quelque  événement  néceffaire  au  nœud 
ou  au  dénouement  de  la  pièce.  Toute  l'objection  fe  réduit 
donc  à  n'avoir  fait  durer  l'action  du  Céfar  que  deux  heures 
au  lieu  de  trois.  Si  ce  n'eft  pas  un  défaut ,  la  divifion  des 
stèles  n'en  doit  pas  être  un  non  plus  ,  puifque  la  même 
raifon  qui  veut  qu'une  action  de  trois  heures  foit  partagée 
en  cinq  actes ,  demande  aufïi  qu'une  action  de  deux  heure» 
ne  le  foit  qu'en  trois.  Il  ne  s'enfuit  pas  de  ce  que  la  plus 
grande  étendue  qui  a  été  prefcrite  ,  eft  de  trois  heures  » 
qu'on  ne  puilTe  pr.s  la  rendre  moindre  ;  &  je  ne  vois  point 
pourquoi  une  tragédie  affujettie  aux  trois  unités  ,  (Railleurs 
pleine  d'intérêts ,  excitant  la  terreur  &  la  compafîion  j 
enfin  faifant  en  deux  heures  ce  que  les  autres  font  en  trois , 
ne  ferait  pas  une  excellente  tragédie.  Une  fcatue  dans 
laquelle  les  belles  proportions  &  les  autres  règles  de  l'art 
font  obfervées  ,  ne  laifTe  pas  d'être  une  belle  flatue  ,  quoi- 
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«fu'eîîe  foït  plus  petite  qu'une  autre  ,  faite  fur  les 'mêmes 
règles.  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  trouve  la  Vénus  de 
Médicis    moins    belle  dans  fon  genre  ,    que  le  Gladia- 
teur,  parce  qu'elle  n'a  que  quatre  pieds  de  hauteur,  8c 
que  le  Gladiateur  err  a  fix.  Monfieur  de  Voltaire  a  peut- 
être  voulu  donner  à  fon  Céfar  moins  d'étendue  que  Von 
n'en  donne  communément  aux  pièces  dramatiques  ,  pour 
fonder  le  goût  du  public  par  un  effai ,  fi  l'on  peut  appe- 
ler de  ce  nom  une    pièce   aufîi  achevée.    II  s'agit  pour 
cela  d'une  révolution   dans  le  théâtre  français  ;  &   c'eût 
été  peut-être  trop  bazarder  f  que  de  commencer  par  parler 
de    liberté  &  de   politique    trois   heures.de   fuite  à  une 
nation  accoutumée  à  voir  foupirer  Mitridate  ,  furie  point 
de  marcher  vers  le  Capitoîe.     On   doit    tenir  compte  à 
monfieur  de  Voltaire  de  ce  ménagement  t"&  ne  lui  point 
faire  d'ailleurs   un  crime  de  n'avoir  mis  ni  amours  ».   ni 
femme  dans  fa  pièce  :  nées  pour  infpirer  la  molleiïe  & 
les   fentirnens ,    elles  ne    pourraient    jouer    qu'un    rôle 
ridicule  entre  Brutus  &  Caffius  ,  atroces    anima*    Elles 
en  jouent   de  fi   briiîans  par  tout  ailleurs  ,   qu'elles  ne 
;  doivent  pas  fe  pUindre  de  n'en  avoir  aucun  dans- le  Céfar» 
Je  ne  vous  parlerai  point  des  beautés  de  détail  qui  font 
;  fans  nombre  dans  cette  pièce  ,   ni  de  la  poëfie  ,  pleine 
!  d'Images   &  de  fentirnens.    Que  ne  doit-on  pas  attendre 
■!  de  l'auteur  de  Brutus  6c  de  la  Henriade  *  La  fcène  delà 
çonfpiration  me  paraît  des  plus  belles  &  des  plus  fortes 
qu'on  ait  encor  vues  fur  le  théâtre  ;    elle   fait  voir   en 
action  ce  qui  jufqu'à  préfent  ne  s'était  prefque  toujours 
paiTé  cjii'eîi  récit» 
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Segnius  Irritant  animos  dcmiffa  pcr  aures» 
Qjiam  qux  funt  oculis  [ubjecla  fidelibns. 

La  mort  même  de-  Céfdr  fe  paffe  jufqu'à  la  vue  des 
{peu  iteurs  ,  ce  qui  nous  épargne  un  récit  qui  ,  quelque 
beau  qu'il  fût  ,  ne  pourrait  qu'être  froid  :  ces  événement 
&  les  circonftances  qui  l'accompagnent  étant  trop  connus 
de  tout  le  monde. 

Je  ne  puis  affez  admirer  combien  cette  tragédie  eft 
pleine  de  chofes  ,  &  combien  les  cara&ères  font  grands* 
&  Contenus.  Quel  prodigieux  contrafte  entre  Céfar  Se 
Brutus  ?  Ce  qui  d'ailleurs  rend  ce  fujet  extrêmement  ' 
difficile  à  traiter,  c'eft  l'art  qu'il  faut  pour  peindre  d'un 
côté  Brutus  avec  une  vertu  Céroce  à  la  vérité  ,  & 
prefque  ingrat,  mais  ayant  en  main  la  bonne  caufe  ;  au'- 
moines  Celon  Içs  apparences,  ÔC  par  rapport  au  temps  où 
Tâuteur  nous  tranfporte  ;  &  de  l'autre  côté  Céfar  rempli 
de  clémence,  &  des  vertus  les  plus  aimables,  comblant 
de  bienfaits  Ces  ennemis  ,  mais  voulant  opprimer  la  liberté 
de  Ca  patrie.  Il  faut  intérefler  également  pour  tous  le$ 
deux  pendant  le  cours  de  Ca  pièce  ,  quoiqu'il  femble 
que  les  paiTions  doivent  s'entre  -  nuire  &  fe  détruire 
réciproquement  à  la  fin  ,  comme  feraient  deux  forces 
égales  &  oppofées,  &  par  conféquent  ne  produire 
aucun  effet,  &  renvoyer  les  Cpe&ateurs  fans  agitation. 
Ce  font  ces  réflexions  qui  ont  fait  dire  à  un  homme  du 
métier    (  I  )  qu'il  regardait  ce  Cujet  comme  recueil  des 

(i)  Monfieur  Marteîli  qui  a  écrit  beaucoup  de  tragédies 
en  italien.  Il  s'eft  fervi  d'une  nouvelle  efpèce  de  vers  rimé* 
qu'il  avait  imaginée  d'rprès  les  vers  alexandrins,  Cette 
nouveauté  n'a  pas  été  favorable  à  [^  pièces. 
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poètes  tragiques  ,  êc  qu'il  l'aurait  propofé  volontiers  à 
quelqu'un  de  fes  rivaux.  Il  femble  que  monfieur  de 
Voltaire  non  content  de  fes  difficultés,  en  ait  voulu 
faire  naître  de  nouvelles  ,  en  faifant  Brutus  fils  de  Céfar  , 
ce  qui  d'ailleurs  eft  fondé  fur  l'hiftoire.  Il  a  auffi  trouve 
par  là  le  moyen  de  fe  ménager  de  très-belles  Situations, 
6c  de  jeter  dans  fa  pièce  un  nouvel  intérêt ,  qui  fe  réunit 
tout  entier  â  la  fin  pour  Céfar.  La  harangue  d'Antoine 
produit  cet  effet  ;  &  elle  eft  à  mon  avis  le  modèle  de 
l'éloquence  la  plus  féduifante.  Enfin  je/  crois  que  l'on 
peut  dire  avec  vérit.é  ,  que  monfieur  de  Voltaire  a 
ouvert  une  nouvelle  carrière,,  &  qu'il  a  atteint  le  but 
en  même  tsmpst 


h  kUu  M^u^aÇSSS^AtfikiASki. 
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JULES- CÉSAR,  di&ateur.  . 
MARC- ANTOINE,  conful. 
JUNIUS.BRUTUS,,  préteur. 
C  A  S  S  1U  S.  *\ 

C  I  M  B  E  R  ,  S 

DECIMXS,  V  Sénateur 

DOLABELLA,      i 
C  A  S  C  A,  J 

Les   Romains. 
Licteurs. 


1^  £?£«£  ç/?  *i  Rome  ,    ou   fapitch. 
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DE   CÉSAR, 

■JRA'GÊDI  E* 
ACTE   PREMIER. 
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S  CENE     P  RE  M  î  E  R  E< 

Ç  É  SA  R.ANTOISf 

ANTOINE. 

%^  É-s  A  R  ,  tu  vas  régner  ;  voici  le  jour  augufe 

Où  le  Peuple  Romain  ,  pour  toi  toujours  injufte  ,  ) 

Changé  par'  tes  vertus  ,  va  reconnaître  en  loi 

Son  vainqueur  ,  fon  appui,  fon  vengeur  ,    &  fon  roi* 

Antoine,  tu  le  fais,  ne  connaît  point  l'envie» 

J'ai  chéj-i  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  \ 

J'ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains» 

Content  d'être  fous  toi  le  fécond  des  humains. 
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Plus  fier  de  Rattacher  ce  nouveau  diadème  , 

Plus  grand  de  te  fervir  que  de  régner  moi-même. 

Quoi/  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  foupirs  ! 

Ta  grandeur  fait  ma  joie  ,  &  fait   tes  déplafus  ! 

Roi  de  Rome  &  du  monde  ,  eft-ce  à  toi  de  te  plaindre  ? 

Céfar  peut-il  gémir,  ou  Céfar  peut.il  craindre? 

Qui  peut  à  ta  grande  ame  infpirer  la  terreur  } 

CESAR. 
L'amitié  ,  cher  Antoine   ;   il  faut  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  fais  que  je  te  quitte  ,  &  le  deftin  m'ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux   champs  de  Babylone. 
Je  pars  ,  &  vais  venger  fur  le  Parthe  inhumain 
La   honte    de    Craflus    &  du  peuple  Romain. 
L'aigle  des  légions ,    que  je  retiens  encore  , 
Demande  à  s'ervoîer  vers  les  mers  du  Bofphore  ; 
Et  mes  braves  foldats  n'attendent  pour  fignal , 
Que  de  revoir  mon    front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raifon  Céfar  peut  entreprendre 
D'attaquer  un  pays  qu'a  fournis  Alexandre  : 
Peut-êtte  les  Gaulois ,   Pompée  &  les  Romains , 
Valent  bien  les  Perfans  fubjugués  par  fes  mains, 
J'ofe  au  moins  le  penfer  :  ôc  ton  ami  fe  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  l'être  de  l'Euphrate. 
Mais  cet  efy&jt  tn'anime  ,   &  ne  m'aveugle  pas. 
Le  fort  pc.it  ie  lafTer  de  marcher  fur  mes  pas  ; 
La  plus  haute  fagefle  en  eft  fouvent  trompée  ; 
Il  peut  quitter  Céfar  ,  ayant  trahi  Pompée  ; 
Et  dans  les  factions,  comme  dans  les  combats, 
Du  triomphe  à  la  chute  il  n'eft  fouvent  qu'un  pas. 
J'ai  fervi,  com.naadé  ,  vaincu ,  quarante  années 


TRAGEDIE.  iîj 

)u  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  deftinées , 
Et  j'ai  toujours  connu  qu'en  chaque  événement, 
Le  deftin  des  états  dépendait  d'un  moment. 
Quoi  qu'il  puhTe  arriver ,  mon  cœur  n'a  rien  à  craindre  ; 
Je  vaincrai  fans  orgueil,  ou  mourrai  fans  me  plaindre. 
Mais  j'exige  en  partant ,  de  ta  tendre  amitié  , 
Qu'Antoine  a  mes  enfans  foit  pour  jamais  lié  ; 
Que  Rome  par  mes  mains  défendue  &  conquife  , 
Quela  terre  à  mes  fils  ,  comme  à  toi  ,  foit  foumife  ; 
Et  qu'emportant  d'ici  le   grand  titre  de   roi, 
Mon  fang  ôc  mon   ami  le  prennent  après  moi, 
Je  te  laiiTe  aujourd'hui  ma  volonté  dernière, 
Antoine  ,  à  mes  enfans  iî  faut  fervir  de  père» 
Je  ne  veux  point  de  toi  demander  des  fermens, 
De  la  foi  dts  hum  uns  facrés  &  vains  garans$ 
Ta  promclfe  fufHt ,  &  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  àes  Dieux  entourés  du  parjure» 

ANTOINE/ 
C'eft  déjà  par  Antoine  une  afTez  dure  loi, 
Que  tu  cherches  la  guerre  &  le  trépas  fans  moi. 
Et  que  ton  intérêt  m'attache  à^  l'Italie, 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  PAfie. 
Je  m'afflige  encor  pais  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  fa  fortune  ,   &  préfage  un  malheur  : 
Mais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m'outrage, 
Céfar  ,  que  me  dis-tu  de  tes  fils  ,  de  partage  } 
Tu  n'as  de  fils  qu'Octave  ,  &  nulle   adoption 
N'a  d'un  autre  Céfar  appuyé  ta  maifon. 

C  E  S'A  R. 
Il  n'eu1  plus  temps  ,.  ami  ,  de  cacher  l'amertume, 
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Dont  mon  cœur  paternel  en   fecret  fe  confumê.. 

O&ave  n'eft  mon  fang  qu'à  la  faveur  desloix  ; 

Je  l'ai  nommé  Céfar ,   il  efl:  fils  de  mon  choix. 

iLe  deftin  ,  (  dois- je  dire  ,   ou  propice  ,  ou  f'c/ère  ?  )  . 

D'un  véritable  fils  en  effet  m'a  fait  père  ; 

D'un  fils  que  je  chéris  ,  mais  qui  pour  m  on  malheur  , 

A  ma  tendre  amitié'répond  avec  horreur. 

ANTOINE. 
■'Et  que!  eft  cet  enfant  ?  Quel  ingrat  peur-il  être  , 
Si  peu  digne  du  fang  dont  les  dieux  l'ont  fait  naître  J 

CESAR. 
•Ecoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brutus  ► 
Dont  Caton.  cultiva  les  farouches  vertus. 
De  nos  antiques   loin  ce  défenfeur  auîlère •>., 
Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire  % 
Qui  toujours  contre  moi  ,  les  armes  à  la  main  h 
De  tous  mes  ennemis  a  fuivi  le   deftin  ; 
Qui  fut  mon  prifonnier  aux  champs  de  Theffalie  * 
A  qui  j'ai  malgré  lui  fauve  deux  fois  la  vie  , 
Né ,   nourri  loin  de  .moi  chez  mes  fiers  ennemis». 

ANJOIN  E» 

Brutus  î  il  fe  pourrait 

CESAR. 

Ne  m'en  crois  pus.  Tiens  ,  lis». 

ANTOINE. 
Dieux  !  la  fceur  de  Caton  ,  la  fi  ère  Servilie  ! 

CESAR. 
Par  un  hymen  fecret  elle  me   fut  unie. 
Ce   farouche  Catcn  ,  dans  nos  premiers  débats,, 
La  fit  pjrefqu'à  mes  yeux. pafTer  en  d'autres, bras.:. 
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hUis  le   jour  qui  forma  ce  fécond  hy  menée  , 
De  (on  nouvel  époux  trancha  la  deilinée , 
Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé. 
Pour,  me  haïr,   ô  ciel!  était-il  réfervé  ? 
Mais  lis  :  tu  fauras  tout  par  cet  écrit  funefte. 

ANTOINE.  //  lit. 
Céfar  ,  je  vais  mourir.  La  colère  célefle 
Va  finir  à  la  fois  ma  vie  &  mon  amour. 
Souviens-toi  qità  Brutus  Céfar  donna  le  jour  : 
Adieu.  Puijfe  ce  fils  éprouver  pour  [on  père 
L'amitié  qu'en  mourant  te  conservait  fa  mire  ! 

Servilie» 
Quoi  !  faut- il  que  du  fort  la  tyrannîque  loi , 
Céfar,    te  donne  un    fils  fi   peu  femblabîe  à  toi  ? 

CESAR. 
Iî  a  d'autres  vertus  ;  fon  fuperbe  courage 
Flatte    en   fecret  le  mien  ,  même  alors  qu'il  l'outrage  » 
Il  m'irrite  ,   il  me  pîaît.  Son  coeur  indépendant 
Sur  mes  (eus  étonnés  prend  un  fier  afeendant. 
Sa  fermeté  m'impofe  ,   &  je  Pexcufe  même  , 
De  condamner  en  moi  l'autorité  fuprême. 
Soit  qu'étant  homme  &  père  ,  un   charme  fédufleur^ 
L'excufant  à  mes  yeux,  t^e  trompe  en   fa  faveur 
S  oit  qu'étant  né  Romain  ,  la  voix  de  ma  patrie 
Me  parle  malgré  moi  contré  ma  tyrannie  ; 
Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer, 
Plus  forte  encor  que  moi  ,  me  condamne  à  l'aimer. 
Te  dirai- je  encor  plus?  Si  Brutus  me  doit  l'être  , 
S'il  eft  fils  de  Céfar,  il  doit  haïr  un  maître. 
J'ai  penfé  comme  lui  /dès  mes  plus  jeunes  ans  ; 

L  iij 
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J'ai    détefté  Sylla  ,    j'rî  haï  les  tyrans. 
J'e  ilTe  été  citoyen,  fi  l'orgueilleux  Pompée 
.N'eût  voulu  m'opp rimer  fous  fa  gloire  ufurpée  : 
Né  fier  ,   ambitieux  ,    mais  né    pour  les  vertus  ,, 
Si   je  n'etnis  Céfnr  ,    j'aurais  été  Brutus. 
Tout    homme  à  fon  état  doit  plier   fon  courage* 
Xfrutus  tiendra  bientôt   un    différent  langage, 
Quand  il  aura  connu  de   quel  f.ing  il  eft  né. 
Crois-moi  ',   le  diadème  à  fon  front  deftiné  , 
Adoucira  dans  lui  fa   rudefle  importune  ; 
Il  changera   de  moeurs  ,    en  changeant  de   fortune, 
La   nature,    le    fang,    mes   bienfaits,   tes   avis, 
Le  devoir  ,  L'intérêt  ,  tout  me  rendra  mon  fils. 

ANTOINE. 
J'en   doute.  Je  connais  fa   fermeté  farouche  : 
La  fe&e  dont  il  eft  n'admet  rien  qui  la  touche. 
Cette  fecle   intraitable  ,    &  qui  fait  vanité 
D'endurcir  les  efprits  contre  l'humanité, 
Qui  dompte   ôc  foule    aux  pieds  la  nature  irritée  ± 
Parle  feule  à  Brutus ,   ôc  feule   eft  écoutée. 
Ces  préjugés-  affreux  ',    qu'ils  appellent  devoir,     * 
"Ont  fur  ces  coeurs  de  bronze  un  abfolu  pouvoir», 
'Caton  même  ,  Gaton  ,  ce  malheureux  ftoïque , 
Ce   héros  forcené  ,  \a  viiftime  d'Utique  , 
Qui  fuyant   un   pardon   qui  l'eût  humilié, 
Préféra   la  mort  même  à-  ta  tendre   amitié  ; 
Caton  fut  moins  altier  ,  moins  dur  ,  &  moins  à  craindre 
Que  l'ingrat  qu'à  t'aimer  ta  bonté  veut  contraindras* 

G  E  S  A  R. 
Cher  ami,  de  quels  caups  tu  viens  de- me  frapper. ! 
Que  n&'àî-tu  dit  [ 


T  R  A  G  ÉPI  E.  i&$ 

A  N  T  G  î  N  F. 
Je  t'aime  ,   6c  ne  te  puis  tromper 
CESAR. 
£.e  temps  tout  amollit, 

A  N  T  O  I  If  E. 

Mon  cœur  en  défefpère*. 
CES  A  R. 
<2"Uoi  »    &  haine!...  .  .- 

ANTOINE, 
Crois-moi. 

C  E  S  A  R. 

N'importe  ;  je  fuis  pèr«*v 
Ta\  chéri  ,  j'ai  fauve  mes  plus-  grands  ennemis  ; 
Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  &  jle  mon  fils  : 
Et  conquérant  des  cœurs  vaincus. par  ma  clémence   *, 
Voir  la  terre  &  Brutus  adorer,   ma  puiffance. 
C'eft  à  toi  de  m'aider  dans  de  fi  grands  deffeins  ; 
Tu  m'as  prêté  ton  bras  ,•   pour  dompter  les  humains  t: 
Dompte  aujourd'hui  Brutus  ,   adoucis  fon  courage  3: 
prépare  par   dégrés  cette  vertu  fauvsge 
Au   fecret  important  qu'il  lui  faut  révéler, 
Et  dont  mon  cœur  encore  héfite  à  lui  parler». 

ANTOI  NE. 
J;e  ferai  tout  pour  toi  ;  mais  j'ai  peu  d'efpérance^ 

#*$8 
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SCENE      IL 

C  ES  A  R,  A  N  T  O  I  N  E  ,  DOLABELLA. 

DOLABELLA. 

Vj  E  s  A  R  ,  les  fénateurs  attendent  audience  ; 
A  ton  ordre  fuprême  ils  fe   rendent  ici. 

CESAR. 
Ils  ont  tardé  long-temps  .  . .  Qu'ils  entrent, 
ANTOINE. 

Les  voici. 
Que  je  lis  fur  leur  front  de  cépit  5c  de  haine  ! 


S   C  E    N  E     III. 

CESAR  ,    ANTOINE  ,  BRUTUS  ,  CASSIUS  , 
r         CIMI "ER,  DECIMUS  ,  CINNA  , 
CASCA  ,  &c<  Liacurs. 
CESAR   ajfiu 

V  E  N  F.  z  ,   dignes  fouriens  de  la  grandeur  romaine  , 
Compagnons  de  CèTar.    Approchez  Caflius , 
Cimber,'   Cinna  ,   Décime,  &  toi  mon  cher  Brvrtus. 
Enfin  voici  le  temps  ,   fi  le  ciel  me  féconde1, 
Où  js  vais  achever  la  conquête  o\i  monde  , 
Et  voir  dans  l'Orient  le  trône  de  Cyrus 
Satisfaire,  en  tombant,  aux  mânes  de  Craffus, 
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Il  eft  temps  d'ajouter  ,  par  le  droit  de  la  guerre  , 

Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  parts  de  la  terre 

Tout  eft  prêt ,  tout  prévu  pour  ce  vafte  deffein  ; 

L'Euphrate  attend  Céfar  ,  &  je  pars  dès.  demaia. 

JBrutus  &  Cafiius  me  fuivront  en  A  fie  ; 

Antoine  retiendra  la  Gaule  &  l'Italie. 

De  la  mer  Atlantique ,  &  des  bords  du  Bétïs> 

Cimber  go.uvernera  les  rois  afîujettis. 

Je  donne  à  Décimus  la  Grèce  &  la  Lycie  , 

A  Mercellus  le  Pont ,  à   Cafca  la  Syrie. 

Ayant  ainfi  réglé  le  fort  des  nations  , 

Et  biffant  Rome  heureuf*  &  fans  diviSons,. 

Il  ne  refte  au  fénat ,   qu'à  juger  fous  quel  titre 

De  Rome  ôt  des  humains  je  dois  être  l'arbitre, 

Sylîa  fut  honoré  du  nom  de  diclateur,; 

Marins  fut  conful  ,    &.  P»mpée  empereur» 

J'ai  vaincu  le  dernier  ;  ck  c'efl  »(Céz  vous  dire  p. 

Qu'il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire  ; 

Un  nom  plus  grand  ,  plus  faint ,  moins  fuj«t  aux  revers  & 

Autrefois  craint  dans  Rome,   cV  cher  à  l'univers. 

Un  bruit  trop  confirmé  fe  répand  fur  la  terre  , 

Qu'en  vain  Rome  aux  Perfans  ofe  faire  la  guerre  $ 

Qu'un  roi  feu!  peut  les  vaincre  &  leur  donner  la  loi  £> 

Céfar  va  l'entreprendre,  &  Céfar  n*eft  pas  rot» 

11  n'eil  qu'un   citoyen  fameux  pour  fes  feryic.es  , 

Qui  peut  du  peuple  encor  efTuyer  les  caprices  .  •  •  » 

Romains  ,   vous  m'entendez  ,  vous  favez  mon  efpoir  > 

Songez  à  mes  bienfaits  ,   fongez  à  mon  pouyoir, 

CIMBER» 
Céfar ,  ij  faut  parler.   Ces  fceptres ,.  ces.  couro.nnes  & 
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Ce  fruit  de  nos  travaux  ,    l'univers  que  tu  donnes  » 
Seraient  aux  yeux  du  peup/e  ,   &  du  fénat  jaloux  » 
Un  outrage  à  l'état  ,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous* 
Marius  ,  ni  Syïla  ,   ni  Carbon  ,  ni  Pompée, 
Dans  leur  autorité  *ur  le  peuple  ufurpée  , 
N'ont  jamais  prétendu  difpofer  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome,  &  nous  parler  en  rois. 
Céfar ,  nous  attendions  de  ta  clémence  augufte 
Un  don  plus  précieux  ,   une  faveur  plus  jufte  , 
Au-derîus  des  états  donnés  par  ta  bonté  • .  • . 

CESAR. 
Qu'ofes-tu  demander  ,  Cimber  > 

C  I  M  B  E  R. 

La  liberté* 
C  A  S  S  I  U  S. 
Tu  nous  l'avais  prornife  ;  &  tu  juras  toi- même 
D'abolir  pour  jamais  l'autorité  fuprême. 
Et  je  croyais  toucher  à  ce  moment  heureux» 
Où  le  vainqueur   du  monde  allait  combler  nos  vceux. 
Fumante  de  (on  fang,  caprive  ,  défoîée  , 
Rome  dans  cet  çfpoir  renairait  confolée. 
Avant  que  d'être  à  toi  nons  fommes  f?s  enfans; 
Je  fonge  à  ton  pouvoir  ;  mais  fonge  à  tes  fermens. 

B  R  U  T  U  S. 
Ouï  ♦   que  Céfar  foit  grand  ,  mais  que  Rome  folt  libre. 
Dieux  !  maîtrefTe  de  l'Inde  ,  efclave  au  bord  du  Tibre  f 
Qu'importe  que  fon  nom  commande  à  l'univers  ? 
Et  qu'on  l'appelle  reine  ,  alors  qu'elle  eft  aux  fers  > 
Qu'importe  à   ma  patrie  ,  aux  Romains  que  tu  braves'» 
D'apprendre  que  Céfar  a  de  nouveaux  efclaves  ? 
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Les  Perfans  ne  font  pas  nos  plus  fiers  ennemis  ; 

lî  en  eft  de  plus  grands.    Je  n'ai  point  d'autres  avis» 

CESAR. 
Et  toi ,  Brutus  ,    auîTi  } 

ANTOINE.i   Céfar. 

Tu  connais  leur  audace  .* 
Vois  G  ces  cœurs  ingrats  font  dig  les  de  leur  grâce. 

CESAR. 
Ainfi  vous  voulez  donc  ,  dans  vos  témérités  , 
Tenter  ma  patience,    ôc  laffer  mes  bontés  } 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  l'épée , 
Rampaas  fous  Marius ,    efcîaves  de  Pompée; 
Vous  qui  ne  refpirez  qu'autant  que  mon  courrou*  ] 
Retenu  trop  long-tems  s'eft  arrêté  fur  vous  : 
Républicains  ingrats,  qu'enhardit  ma  clémence  » 
Vous  qui  devant  Sylïà  garderiez  le  fîlence  ; 
Vous  que  ma  bonté  feule  invite  à  m'outrager  , 
Sans  craindre  que  Céfar  s'abairTe  à  fe  venger  : 
Voilà  ce  qui  vous  dosne  une  ame  affez  hardie ,9 
Pour  ofer  me  parler  de  Rome  &  de  patrie, 
Pour  affecter  ici  cette  iiluflre  hauteur , 
Et  ces  grands  fentnnans  devant  votre  vainqueur» 
II-  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharfaîe. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale. 
Si  vous  n'avîz  fçu  vaincre  ,  apprenez  à  fervir» 

BRUTUS. 
Céfar  ,  aucun  $è  nous  n'apprendra  qu'à  mourir* 
Nul  ne  m'en  défavoue,  &  nul  en  Theffalîe 
N'ahaiiïa  fo-n  courage  à  demander  la  vie  : 
Tu  nous  lahTas  le  jour,  mais  pour  nous  a  viHr  : 
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Et  nous  le  détenons,  s'il  te  faut  obéir. 

Céfar  ,  qu'à  ta  co'ère  aucun  de  nous  n'échappe  ; 

Commence  ici  par  moi  ;  iî  tu  veux  régner  ,  frappe. 

CÉSAR, 
Ecoute  ..>..&  vous  ,  fortez(  i  ).  Brutus  m'ofe  ofïenfer  ! 
Mais  fais- -tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer  ? 
Va  ,  Céfar  eft  bien  loin  d'en  vouloir  à  ta  vie. 
Laiffe-là  du  fénat  l'indifcrete   furie. 
Demeure.   C'eft  toi  feul  qui  peux  me  défarmer9 
Demeure.  C'efr.  toi  feul  que  Céfar  veut  aimer. 

BRUTUS. 
Tout  mon  fan  g  efl  à  toi  $  fi  tu  tiens  ta  promeiTe* 
Si  tu  n'es  qu'un  tyran,  j'abhorre  ta  tendrelTe  ; 
Et  je  ne  peux  refter  avec  Antoine  &  toi, 
Puifqu'il  n'eft  plus  Romain ,  &  qu'il  demande  un  roî. 


--•»v~"* 


SCENE    IV. 

CESAR,    ANTOINE. 

ANTOINE. 

JtL  h  bien  ,  t'ai- je  trompé  }  Crois- tu  que  la  nature  ' 
Puitfe  amollir  une  ame ,   &  fi  fiere  ,  &  fi  dure  } 
Laifie  ,  laiffe  à  jamais  dans  fon  obfcurité 
Ce  fecret  malheureux  qui  pèfe  à  ta  bonté. 
Que  de  Rcme  ,  s'il  veut,  il  déplore  la  chute  ; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  (ang  il  perfécute. 


(  I  )  Les  fénateurs  fortcnu 
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H  Be  mérite  pas  de  te  devoir  le  j  our. 
Ingrat  à  tes  bontés  ,  ingrat  à  ton  amour , 
Renonce4epourf1is.cEsAR9 

Je  ne  le  puis  :  je  l'aime*' 
ANTOINE. 
Ah  .'  ceffe  donc  d'aimer  l'orgueil  du  diadème  : 
Pefcends  donc  de  ce  rang  ,  ou  je  te  vois  monté: 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité; 
De  ta  grandeur  naûTante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi  !  Rome  eft  fous  tes  loix  ,  &  Caffius  t'outrage! 
Quoi  Cimber  !  quoi  Cinna  !  ces  obfcurs  fénateurs  , 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  cesbauteurs  ï 
Ils  bravent  ta  puiiïance  ,  &  ces  vaincus  refpirent  ! 

CESAR. 
Ils  font  nés  mes  égaux  ;  mes  armes  les  vainquirent  ; 
Et  trop  au-deflus  d'eux ',  je  leur  puis  pardonner 
Vï  frémir  fous  le  joug  que  je  veux  leur  donner, 

ANTOINE. 
Marius  de  leur  fang  eût  été  moins  avare. 
Syîla  les  eât  punis.    £  £  &^  '£ 

Sylla  fut  un  barbare  , 
.11  n'a  fçu  qu'opprimer.  Le  meurtre  &  la  fureur 
faifaient  fa  politique  ,  ainfi  que  fa  grandeur. 
Il  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  fupplices  i 
lien  était  l'effroi ,  j'en  ferai  les  délices. 
Je  fais  quel  eft  le  peuple  ,  on  le  change  en  un  jousrj 
Il  prodigue  aifément  fa  haine  &  fon  amour  ; 
Si  ma  grandeur  l'aigrit,  ma  clémence  Pattire , 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  peut  me  mûre  , 
-Tome  111.  M 
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Dans  mes  chaînes  qu'il  porte,  un  aîr  de  liberté 
A  ramené  vers  moi  fa  faible  volonté. 
Il  faut  couvrir  de  fleur  l'abîme  où  je  l'entraîne  , 
Flatter  encor  ce  tigre  à  Tinftant  qu'on  l'enchaîne; 
Lui  plaire  en  l'accablant ,  l'aiTervir  ,  le  charmer  , 
Et  punir  mes  rivaux  en  me  faifant  aimer. 

ANTOINE. 
Il  faudrait  être  craint  ;  c'eft  ainfi  que  l'on  règne. 

CESAR. 
Va,  ce  n'eft  qu'aux  combats  que  je  veux  qu'on  me  craigne. 

ANTOINE. 
Le  peuple  abufera  de  ta  facilité. 

CESAR. 
Le  peuple  a  jufquMci  confacré  ma  bonté. 
Vois  ce  temple  que  Rome  élevé  à  ma  clémence. 

ANTOINE. 
Crains  qu'elle  n'en  élevé  un  autre  à  la  vengeance  ; 
Crains  des  cœurs  ulcérés  ,  nourris  de  défefpoir  , 
Idolâtres  de  Rome  ,  &  cruels  par  devoir. 
Caflius  alarmé  prévoitrqu'en  ce  jour  même 
Ma  main  doit  fur  ton  front  mettre  le  diadème. 
Déjà  même  à  tes  yeux  on  ofe  en  murmurer. 
Des  plus  impétueux   tu  devrais  t'affurer. 
A  prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contraindre» 

CESAR. 
Je  les  aurais  punis ,  fi  je  pouvais  les  craindre. 
Ne'me  confeille  point  de  me  faire  haïr. 
Je  fais  combattre  ,   vaincre  ,  &  ne  fais  point  punir. 
Allons  ,  &  n'écoutant  nifoupçons  ni  vengeance  , 
Sur  l'univers  fournis  régnons  fans  violence. 
Fin  du  premier  Acle* 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

BRUTUS,    ANTOINE,  ^OLABELLA. 

ANTOINE. 

A^_>  e  fuperbe  refus  ,   cette  animofité  , 

Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Les  bontés  de  Céfar  ,  &  fur- tout  fa  puiffance  » 

Méritaient  plus  d'égards  &  plus  de  complaifance  > 

A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  confentir. 

Vous  ne  connaiiTez  pas  qui  vous  ofez  haïr  ; 

Et  vous  en  frémiriez  ,  fi  vous  pouviez  apprendre.  .  *  * 

BRUTUS. 
Ah  /  je  frémis  déjà  ,  mais  c'eft  de  vous  entendre. 
Ennemi  àes  Komains  ,  que  vous  avez  vendus  , 
Penfez-vous  ou  tromper  ,  ou  corrompre  Brutus  ? 
Allez  ramper  fans  moi  fous  la  main  qui  vous  brave. I 
Je  fais  tous  vos  deffeins ,  vous  brûlez  d'être  efclave. 
Vous  voulez  un  monarque  ,  6c  vous  êtes  Romain  ! 

ANTOINE. 
Je  fuis  ami ,   Brutus  ,  &  porte  un  cœur  humain. 
Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare  : 
Tu  veux  être  un  héros ,  mais  tu  n'es  qu'un  barbare  ; 
lit  ton  farouche  orguei! ,  que  rien  ne  peut  fléchir  , 
Embra-fla  la  vertu ,  pour  la  faire  haïr.  M  i\ 
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SCENE     IL 
B  R  U  T  U  S    fcul. 


uelle  baflfefle  ,    o  ciel  /  &  quelle  ignominie! 
Voilà  donc  les  foutiens  de  ma  trifïe  patrie  / 
Voiîà  vos  fuccefleurs  ,  Horace ,  Décius  , 
Et  toi ,   vengeur  des  loîx  ,  toi  mon  fang  ,  toi  Brutusî 
Quels  reftes,  juftes  dieux  !  de  la  grandeur  romaine/ 
Chacun  baife  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne. 
Céfar  nous  a  ravi  jufques  à  nos  vertus  , 
Et  je  cherche  ici  Rome ,   &  ne  la  trouve  plus. 
Vous  que   j'ai  vu  périr  ,   vous  immortels   courages, 
,  dont  en  pleurant  j'apperçois  les  images  , 
_'„  toi  ,   divin  Caton  , 
Toi  dernier  des  héros  du  fang   de  Scipion  , 
Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Des  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles: 
Vous  vivez  dans  Brutus  ,  vous  mettez  dans  mon  fem 
Tout  l'honneur  qu'un  tyran  ravît  au  nom  romain. 
Que   vois-je  ,  grand  Pompée  ,  au  pied  de  ta  ftatue  } 
Quel  billet,   fous  mon  nom,   fe  préfente  à  ma  vue  ? 
Liions  :    Tu  dors,  Brutus;  &  Rome  eft  dans  les  fers  l 
Rome  ,  mes  yeux  fur  toi  feront  toujours  ouverts; 
Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 

quel  i   utre  billet  à  mes  yeux  s'offre  encore  ? 
Non ,   tu  n'es  pas  Brutus.  Ah  !  reproche  cruel 
Céfar,    tremble,   tyran,  voilà  ton  coup   mortel. 
Non  y  tu  n'es  pas  Brutus  !  Je  le  fuis  ,.  je  veux  l'être» 
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Je  périrai  Romain  ,  ou  vous  ferez  fans  maître* 
Je  vois  que  Rome  encor  a  des  cœurs  vertueux. 
On  demande  un   vengeur,  on  a  fur  moi  les  yeux  : 
On  excite  cette  ame7  &  cette  main  trop  lente  : 
On  demande  du  fang  .  . .  Rome  fera  contente. 


S   CENE      II  I. 

BRUTUS  ,    CASSIUS  ,     CINNA  ,    CASCA  , 
DECIMUS  ,  Suite. 

CASSIUS. 

J  E  t'embrafle  ,  Brutus,  pour  la  dernière  fois. 
Amis  ,  il  faut  tomber  fous  les  débris  des  loix. 
De  Céfar  déformais  je  n'attends  plus  de  grâce  ; 
Il  fait  mes  fentimens  ,  il  connaît  notre  audace. 
Notre  ame  incorruptible  étonne  (es  deiïeins  : 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains. 
C'en  efè  fait,  mes  amis»  il  n'eft  plus  de  patrie  , 
Plus  d'honneur  ,  plus  de  loix  ,    Rome  eft  anéantie  : 
De  l'univers  &  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui. 
Nos  imprudens  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 
Ces  dépouilles  des  rois ,  ce  fceptre  de  la  terre  ,. 
Six  cens  ans  de  vertus  ,  de  travaux  &  de  guerre  , . 
Céfar  jouit  de  tout ,  &  dévore  îe  fruit 
Que  fix  fiecles  de  gloire  à  peine  avaient  produit 
Àh  /  Brutus  !  es-tu  né  pour  feryir  fous  un  maître? 
La  liberté  n'eft  p!u$, 

M  iij 
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B  R  U  T  U  S. 

Elle  eft  prête  à  renaître* 
C  A  S  S  ï  U  S. 
Que  dis-tu?  niais  quel  bruit  vient  frapper  mes  efr 

B  R  U  T  U  S. 
LaiiTe-là  ce  vil  peuple  ,  8c  Tes  indignes  cris. 

C  A  S  S  I  U  S. 
L.i  liberté,  dis*tu  ?.  . .  Mais  quoi.. .  le  bruit  redouble» 


SCENE    IV. 

BRUTU3,  CASSIUS,   CIMBER,   DECI 

C  A  S  S  2  a  S. 

jl\.  ii  !  Cimber  !  eft-ce  toi  ?  parle  ,  quel  eft  ce  trouble  1 

DECI  M  U  S. 
Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat"? 
Q  i*a  t-on  fait  ?  qu'as  tu  vu  ? 

CIMBER. 

La  honte  de  Pétat. 
Çéfar  était  au  temple  ,  5c  cette  flere  idole 
Semblait  être  le  Dieu  qui  tonne  au  Capitole. 
C*efl  là   qu'il  annonçait  fort   fuperbe'deiïein  , 
D'aller  joindre  la  Perfe  à  Pempire  Romain. 
On  lai  donnait  les  noms  de  foudre  de  la  guerre , 
Du  vengeur  des  Romains,  de  vainqueur  de   la  terre: 
Mais  parmi  tant  d'éclat ,   fon  orgueil  imprudent 
Voulait   un  autre  titre,  &  n'était  pas  content. 
Enfin,  parmi' çeî  cjîs  ,  &  ces  chaats d'al^refTe  , 


TRAGEDIE.  -13* 

j;  Do  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  prefle  :  ' 
PII  entre  :  ô  honte  \  ô  crime  indigne  d'un  Romain; 
Il  entre  la  couronne   &  le  fceptre  à  la  main. 
On  fe  tait  :  on,  frémit  :  fans  que  rien  rétonne, 
1   Sur  le  front  de  Céfar  attache  la  couronne; 
Etfoudain  devant  lui  fe   mettant  à  genoux, 
Céfar ,   règne  ,  dit-  iî  ,  fur  la  terre  &  fur  nous. 
Des  Romains  à  ces/mots  les  vifages  pâlhTent  ; 
De  leurs  cris  douleureux  les  voûtes  retentiffent.       ' 
J'ai  vu  des  citoyens  s'enfuir  avec  horreur, 
D'autres  rougir  de  honte  &  pleurer  de  douleur» 
Céfar  ,  •  qui  cependant  iifait  fur  leur  vifage 
De  l'indignation  l'éclatant  témoignage  , 
Feignant  des  fentimens  long-temps  étudiés, 
Jette  &  fceptre  &  couronne  ,&  les  foule  à  (gs  pieds* 
Alors  tout  fe  croit  libre  ,  alors  tout  eft  en  proie 
Au  fol  enivrement  d'une  indifcrete  joie. 

Antoine  eO:  alarmé  :  Céfar  feint  ,  &  rougit  ; 

Plus  il  cèle  fon  trouble  ,   &  plus  on  l'applaudit. 

La  modération  fert  de  voile  à  fon  crime  : 

Il  affecte  à  regret  un  refus  magnanime. 

Mais  malgré  fes  efforts  ,  il  frémiffait  tout  bas  9 

Qu'on  applaudît  en  lui  les  vertus  qu'il  n'a  pas. 

Enfin  ne  pouvant  plus  retenir  fa  colère  , 

Il  fort  du  capitole  avec  un  front  févere. 

ïî  veut  que  dans  une  heure  on  s'âffemble  au  fénat. 

Dans  une  heure  ,  Brutus ,  Céfar  change  l'état. 

De  ce  fénat  facré  la  moitié 'corrompue ,   ' 

Ayant  acheté  Rome ,  à  Céfar  l'a  vendue  ; 

PI,..  5  lâche  que  ce  peuple,'  à  qui  dans  fon  malheur  , 


i4o         LA    MORT  DE   CESAR, 

Le  nom  de  roi  du  moins  fait  toujours  quelque  horreur, 
Céfar  déjà  trop  roi  ,   veut  encor  la  couronne  ; 
Le  peuple  la  refufe,  6c  le  fénat  la  donne  ; 
Que  faut-il  faire  enfin  ,    héros  ,  qui  m'écoutez  ? 

C  A  S  S  I  U  S. 
Mourir,   finir  des  jours  dans  l'opprobre  comptés» 
J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie, 
Tant  qu'un  peu  d'efpérance  a  flatté  ma  patrie, 
-Voici  îon  dernier  jour  ,  &.  du  moins  Camus 
Ne  doit  plus  refpirer  ,  Iorfque  l'état  n'eft  plus. 
Pleure  qui  voudra  Rome,  &  lui  refte  miellé  ; 
Je  ne  peux  la   venger  ,  mais  j'expire  avec  elle* 
Je  vais  où  font  nos  dieux....  Pompée  &  Scipion  , 
En  regardant  leurs  flatues* 
Il  eft  temps  de  vous  fuïvre  ,  &  c'imiter  Caton. 

BRU  TU  S. 

Non,  n'imitons  perfonne  ,  &  fervons  tous  d'exemple: 

C'eît  nous ,  braves  amis ,  que  l'univers  contemple  ; 

C'eft  à  nous  de  répondre  à  l'admiration 

Que  Rome  en  expirant  conferve  à  notre  nom. 

Si   Caton  m'avait  cru  ,  plus  jufte  en  fa  furie  , 

Sur  Ccfar  expirant  il  eût  perdu  la  vie  ; 

Mais  il  tourna  fur  foi  fes  innocentes  mains  ; 

Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 
* 

Faifant  tout  pour  la  gloire  ,  il  ne  fit  rien  pour  Rome»' 
Et  c'efl  la  feule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Que  veux- tu  donc  qu'on  fa  (Te  en  un  tel  défefpoir  ? 

BRUTUS,  montrant  le  billet. 
Voilà  ce  qu'onm'écrit   voilà  notre  devoir.] 
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C  A  S  S  I  U  S. 
On  m'en  écrit  autant ,  j'ai  reçu  ce  reproche. 

BRUTUS, 
Ceft  trop  îe  mériter. 

CIMBER. 

L'heure  fatale  approche. 
Dans  une  heure  un  tyran  détruit  le  nom  romain. 

BRUTUS. 
Dans   une  heure  à  Céfar  il  faut  percer  le  (eln* 

C  A  S  S  I  U  S.. 
Ah  /   je  te  reconnais  à  cette  noble  audace* 

DECIMUS, 
f  Ennemi  des  tyrans  ,   &  digne  de  ta  race  , 
Voilà  le»  fsntimens  que  j'avais  dans  mon  cceur. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Tu  me  rends  a  moi-même  ,  &  je  t'en  dois  l'honneur* 
C'eft  là  ce  qu'attendaient  ma  haine  &  ma  colère 
De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caraétère. 
C'eft  Rome  qui  t'infpire'en  dos  defTeins  fi  grands  : 
Ton  nom  feul  eft  l'arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 
Lavons»  mon  cher  Brutus,  l'opprobre  de  la  terre  » 
Vengeons  ce  capitole  ,  au  défaut  du  tonnerre. 
Toi  Cimber,    toi  Cinna  ,  vous  Romains  indomtés  » 
Avez  vous  une  autre  ame  ôc  d'autres  volontés? 

CIMBER. 
Nous  penfons  comme  toi ,  nous  méprifons  la  vie* 
Nous  détenons  Céfar,  nous  aimons  la  patrie  » 
Nous   la  vengerons  tous  ;  Brutus  &  Cafïius 
De  quiconque  eil  Romain  raniment  les  vertus» 
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D  E  C  1  M  U  S. 

Nés  juges  de  l'état ,  nés  les  vengeurs  du  crime  , 
C'eft  fouffrir  trop  long-temps  la  main  qui  nous  opprime  * 
Et  quand  fur  un  tyran  nous  fufpendons  nos  coups  , 
Chaque  inftant  qu'il  refpire  eCx  un  crime  pour  nous. 

CIMIER. 
Admettons-  nous  quelqu'autre  à  ces  honneurs  fuprêmes  ? 

BRUTUS, 
Four  venger  la  patrie  il  fnffit  de  nous-mêmes, 
Dolabella ,  Lépide  ,  Emile  ,   Bibulns , 
Ou  tremblent  fous  .  Céfar  ,  ou  bien  lui  font  vendus. 
Cicéron  ,   qui  d'un  traître  a  puni  l'infolénce  , 
Ne  fert  la  liberté  que  par  Ion   éloquence  ; 
Hardi  dans  le  fénat,  faible  dans  le  danger ^ 
Fait  pour  haranguer  Rome  ,  &  non  pour  la  venger. 
Laiflbns  à  l'orateur,  qui  charme  fa  pntrie, 
Le  foin  de  nous  louer  ,  quand  nous  l'aurons  fervïe. 
Non  ,  ce  n'eft  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  ,  &  ce  preflant  danger. 
Dans  une  heure  au  fén3t  le  tyran  doit  fe  rendre  : 
Là  ,  je  le  punirai  ;  là  ,  je  le  veux  fupprendre  ; 
Là  ,  je.  veux  que  ce  fer  enfoncé  dans  fon  fein  , 
Venge  Caton  ,  Pompée  ,  &  le  peuple  Romain. 
C'eft  bazarder  beaucoup.  Ses  ardens  fateilhes 
Par-tout  du  capitole  occupent  les  limites  ; 
Ce  peuple  mou  ,  volage,   &  faci!e-à  fléchir, 
Ne  fait  s'il  doit  encor  l'aimer  ou  le  haïr. 
Notre  mort,  mes  amis,  paraît  inévitable. 
X]Vîais  qu'une  telle  mort  ,   eu  noble  &  defirabîe  ! 
Qu'il  eft  beau  de  périr  dans  des  defTeins  b  grands, 
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De  voir  couler  fon  fang  dans  le  fang  des  tyrans  î 
Qu'avec  pîaifir  alors  ont  voit  fa  dernière  heure  ! 
Mourons,  braves  amis  ,  pourvu  que   Céfar  meure. 
Et  que  la  liberté  ,  qu'oppriment  Ces  forfaits  , 
Renaiiïe  de  fa  cendre  ,  5c  revive  à  jamais. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Ne  balançons  donc  plus ,   courons  au  capïtole  : 
Ceft  là  qu'il  nous  opprime  ,    &  qu'il  faut  qu'on  l'immole; 
Ne  craignons  rien  du  peuple  ,  il  femble  encor  douter; 
Mais  fi.  l'idole  tombe  ,  il  va  la  détefter. 

BRUTUS. 
Jurez  donc  avec  moi ,  jurez  fur  cette  épée  ï 
Par  le  fang  de  Caton  ,  par  celui  de  Pompée  , 
Par  les  mânes  facrés  de  tous  ces  vrais  Romains  $ 
Qui  dans  \qs  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  deftins  » 
Jurez  par  tous  le^s  dieux,  vengeurs  de  la  patrie, 
Que  Céfar  fous  vos  coups  va  terminer  fa  vie. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Faifons  plus,  mes  amis  ,  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainfi  que  lui  prétendra  gouverner  : 
FuiTent  nos  propres  fils  ,  nos  frères  ,   ou  nos  pères  j 
S'ils  font  tyrans,  Brutus,  ils  font  nos  adverfaires. 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  &  pour  fiés, 
Que  la  vertu  ,  les  dieux  ,  îoix  5c  fon  pays. 

BRUTUS. 
Oui .  j'unis  pour  jamais  mon  fang  avec  le  vôtre.' 
i    Tous  âè$  ce  moment  même  adoptés  l'un  par  l'autre  » 
|    Le  falut  de  l'état  nous  a  rendus  parens. 
I  Scellons  notre  union  du  fang  de  nos  tyrans. 

Il  s* avance  vers  la  fiatue  de  'Pompée, 
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Nous  le  jurons  par  vous ,  héros  ,  dont  lis  images 
A  ce  prefTant  devoir  excitent  nos  courages  ; 
Nous  promettons,  Pompée  ,  à  tes  facrés  genoux  , 
De  faire  tout  pour  Rome  ,    &  jamais  rien  pour  nous  ; 
D'être  unis  pour  l'état ,  qui  dans  nous  fe  raffemble  , 
De  vivre,  de  combattre  ,   &  de  mourir  enfemble. 
Allons,  préparons  nous  :   c'eft  trop  nous  arrêter. 


D 


SCENE     V. 

CESAR,     BRUTUS. 

CESAR. 


emeurl    Ceft  ici  que  tu  dois  m'écouter. 
Où  vas-tu,  malheureux? 

BRUTUS. 

Loin  de  la  tyrannie. 
CESAR. 
Licleurs ,  qu'on  le  retienne. 

BRUTUS. 

Achevé  ,  &  prends  ma  vie. 
CESAR. 
Brutus  ,  iî  ma  coîere  en  voulait  à  tes  jours, 
Je  n'aurais  qu'à  parler  ,  j'aurais  fini  leur  cours. 
Tu  Tas  trop  mérité.   Ta  fiere  ingratitude 
Se  fait  de  m'orTenfer  une  farouche  étude. 
Je  te  retrouve   encor  avec  ceux  àes  Romains  , 
Dont  j'ai  plus  foupçonné  les  perfides  defleins  ; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  ofé  me  déplaire: 

Ont 
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Ont  blâmé  ma  conduite ,  ont  bravé  ma  colère* 

BRUTUS. 
Ils  parlaient  en  Romains,  Cefar;  &  leurs  avis» 
Si  les  dieux  t'infpiraient ,  feraient  encor  fuivis» 

CESAR. 
Je  fouffre  ton  audace  ,  &  confens  à  t'entendre  r 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre» 
Que  me  reproches- tu  ? 

BRUTUS. 

Le  monde  ravagé  , 
Le  fang  des  nations  ,   ton  pays  faccagé  ; 
Ton  pouvoir  ,  tes  vertus,  qui  font  tes  injuftices  , 
Qui  de  tes  attentats  font  en  toi  les  complices  ; 
Ta  funefte  bonté  ,  qui  fait  aimer  tes  fers  , 
Et  qui  n'efl  qu'un  appât  pour  tromper  l'univers» 

CESAR. 
khi  c'eft  ce  qu'il. falloit  reprocher  à  Pompée» 
Par  fa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 
Ce  citoyen  fuperbe  >  à  Rome  plus  fatal , 
^'a  pas  même  voulu  Céfar  pour  fon  égal» 
"rois- tu  ,  s'il  m'eût  vaincu  3  6$è  cette  aine  hautaine  £ 
lût  IaiiTé  rçfpirSr  la  liberté  romaine  ? 
►Qiis  an  joug  defpotique  il  t'auroit  accablé» 
Qu'eût  fait  Brutus  alors  ? 

BRUTUS. 

Brutus  l'eût  immolé» 
CESAR. 
roilà  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  cœur  me  deftïne'? 
ru  ne  t'en  défends  point,  Tu  vis  pour  ma  ruine  9 
Irutus  ? 

Tome  HJ.  H 
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BRU  rus. 

Si  tu  le  crois  ,  préviens  donc  ma  fureur.' 
Qui  peut   te  retenir  ? 

CES   A   R  ,   H  lui  préfente  la  lettre  de  Servillc% 
La  nature  &  mon   cœur. 
Lis,  ingrat,  lis,  connais  le  fang  que  tu  m'oppofes  , 
Vois  qui  tu  peux    haïr  ,  &  pourfuis  fi  tu  l'ofes. 

B   R  U  T  U  S. 
Où  fuis-je  ?   Qu'ai-je  lu  ?  me  trompez-vous,  mes  yeux? 

CESAR. 
Eh  bien!  Brutus  ,  mon  fils  ? 

B  R  U  T  U  S. 

Lui ,  mon  père  /  grand   dieux  ! 
CESAR. 
Ouï,  je  le  fuis',  ingrat.  Quel  filence  farouche  ! 
Que  dis- je?   quels  fanglots  échappent  de  ta  bouche  ? 
Mon  fils. . .  .  Quoi ,  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras  , 
La  nature  t'étonne,    &  ne  t'attendrit  pas? 

BRUTUS. 
O  fort  épouvantable  ,  &  qui  me  défefpère  ! 
O  fermens  !  ô  patrie  !  ô  Rome  toujours  chère  l 
Céfar  !  . . , ,  Ah  ,  malheureux  !  j'ai  trop  long-temps  vécu; 

CESAR. 
Parle.  Quoi  !  d'un  remords  ton  cœur  eft  combattu  ! 
Ne  me  déguife  rien.  Tu  gardes  le   filence  ? 
Tu  crains  d^tre  mon  fils  ,  ce  nom  facré  t'offenfe  ? 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang  > 
C'eft  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  fang  / 
Ah*  ccfceptredu  monde,  &  ce  pouvoir  fuprême  , 
Ce  Céfar,  que  tu  hais ,  les  voulait  pour  toi-même. 
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Je  vouToîs  partager  ,  avec  O&ave  êc  toi  , 
Le  prix  de  cent  combats  ,  &  le  titre  de  roi. 

B  R  U  T  U  S. 
Ah  !  dieux   î 

CESAR. 
Tu  veux  parler  ,  Ô£  te  retiens  a  pein^ 
Ces  tranfports  (ont-ils  donc  de  tendrefîe  ou  de  haine  } 
Quel  eft  donc  le  fecret  qui  femble  t 'accabler  ? 

B  R  U  T  U  S. 
CéLr 

C  E  S  A  R. 

Eh  bien-,  mon  fils  ? 

B  R  U  T  U  S. 

Je  ne  puis  lui  parler» 
CESAR. 
Tu  n'ofes  me  nommer  du  tendre  nom  de  père  ? 

B  R  U  T  U  S. 
Si  tu  l'es,  je  te  fais  une  unique  prière. 

CESAR. 
Parle.  En  te  l'accordant  ,  je  croirai  tout  gagner." 

B    R   U  T  U.S. 
Fais-moi  mourir  fur  l'heure  ,  ou  cefFe  de  'régner* 

CESAR. 
,jAh  /barbare  ennemi,  tigre  que  je  carefTe! 
Ah  !  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendrefle  / 
Va  ,  tu  n'es  plus  mon  fils.   Va  ,  cruel  citoyen, 
Mon  cœur  défefpéré  prend  l'exemple  du  tien  ; 
jÇe  cœur  ,   à  qui  tu  fais  cette  effroyable  injure  , 
,Saurabien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 
Va  î  Céfar  n'efl  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 

;  '      "     Nij  . 
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J'apprendrai  de  Brutus  à  ceiTer  d'être  humain. 

Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dan»  ma  puiilance  , 

Je  n'écouterai   plus  une  injufte  clémence. 

Tranquille  ,  à   mon  courroux  je  vois  m'abandonner  ; 

Mon  cœur,  trop  indulgent   eft  las  de  pardonner. 

J'imiterai 'Sy!Ia  ,  mais  dans  fes  violences; 

Vous  tremblerez  ,  ingrats,    nu  bruit  de  mes  vengeances, 

"Va  ,  cruel  »  va  trouver   tes  indignes  amis. 

Tous  m'ont  ofé  déplairg  ,  ils  feront  tous  punis.' 

On  fait  ce  que  je  puis  ,  on  verra  ce  que  j'ofe  : 

Je  deviendrai barhare  ,  &  toifeul  en  es  caufe. 

B    RUTUS, 
Ah  î  ne  le  quittons  point  dans  fes  cruels  defleins  , 
Et  fauvons  ,  s'il  fe  peut ,  Géfar  6c  les  Romains. 

Fin  du  fécond  aclcn 
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ACTE    ï  I  ï. 


SCENE     PREMIERE. 

CASSIUS  ,    CIMBER  ,   DECIME  ,,   CÏNNA  , 
CÀSCA  ,   les    Conjurés» 

C  A  S  S  I  U  S. 

JCiNFiN  donc  l'heure  approche,  où  Rome  va  renaître» 
La  maîtrefTe  du  monde  eft  aujourd'hui  fans  maître. 
L'honneur  en  eft  à  vous ,  Cimber  >.  Cafca  ,  Probiis  >  - 
Décime.  Encore  une  heure,  &le  tyran  n'eftptus, 
Ce  que  n'ont  pu  Caton  ,  6c  Pompée  ,  &  TÂfie  ,. 
Nous  feîtïs  l'exécutons  ,  nous  vengeons  h  Patrie  % 
Et  je  veux  qu'en  ce  jour  on  dife  à  PUnivers  , 
Mortels  ,  nfpecte{  Rome  ,  elle  nrejl  plus  aux  fers* 

C  I  M  8  E  R. 
Tu  vois  tous  nos  amis  ,  ils  font  prêts  à  te  fuivreV 
À  frapper  ,  à  mourir  ,  à  vivre  s'il  faut  vivre> 
A  fervir  le  fénat  dans  l'un  ou  Pautre  fort, 
En  donnant  à  Céfar  ,  ou  recevant  la  mort* 

DECÎ  M  E. 
jMais  &ôù  vient  que  Brutus  ne  parait  point  encore  p 
(Lui  ,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre  ? 
Lui  qsi  prit  nos  fermens  ,  qui  nous  rafTemhla  tous  9. 
jLui qd dok  fur  Céfar  porteries  premiers  coups,  * 

N  iij. 
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Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître. 
Serait  il  arrêté  }  CéTar  peut-il  connaître  ?...., 
JVlais  le  voici.  Grands  dieux  .'  qu'il  paraît  abattu  ! 


SCENE     IL 

CASSIUS,  BRUTUS',  C1MBER  ,    CASCA  , 

DECIME  3  les  Conjures. 

CASSIUS. 


Bî 


^RUTUs,  quelle  infortune  accable  ta  vertu? 
Le  tyran  fait* il  tout?  Rome  eft-elle   trahie  } 

B  R  U  T  U  S. 
Non  ,  Ccfar  ne  fait  point  qu'on  va  trancher  fa  vie** 
li  fe  confie  à  vous. 

D  E  C  I  M  U  S. 

Qui  peut  donc  te  troubler  3 
C  R  U  T  U  S. 
Un  malheur ,  un  fecret  ,  qui  vous  fera  trembler» 

CASSIUS. 
De  nous  ou  èti  tyran  c'eft  la  mort  qui  s'apprête. 
NoiîS  pouvons  tous  périr;  mais  trembler,  nous! 
BRUT    US. 

Arrête  ; 
Je  vais  t'épouvanter  par  ce  fecret  affreux. 
Je  dois  fa  mort  à  Rome  ,  à  vous ,  à  nos  neveux , 
Au  bonheur  des  mortels ,  6c  j'avais  choifi  "heure  » 
Le  lieu  ,  le  bras  ,  l'infrant  ,  où  Rome  veut  qu'il  meure  : 
L'honneur  du  premier  coup 'à  mes  mains  eA  remis; 
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Tout  eft  prêt.  Apprenez  que  Brutus  eft  Ton  fils. 

•CIMBER. 
Toi,  fon  fils! 

C  A  S  S  I  U  5, 
De  Céfar  î 
D  E  C  I  M  U  S. 
O  Rome  / 
BRUTU  S. 

Servilfe 
Par  un  hymen  fecret  à  Céfar  fut  unie  ; 
Je  fuis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné» 

C  I  M  B  E  R. 
Brutus  ,  fils  d'un  tyran  ! 

C  A  S  S  ï  U  S. 

Non  ,  tu  n'en  es  pas  né: 
Ton  cœur  eft,  trop  romain. 

BRUTUS. 

Ma  honte  efî  véritable* 
Vous  ,  amis,  (fui  voyez  îe  deftin  qui  m'accable, 
Soyez  par  mes  fermens  les  maîtres  de  mon  fort. 
Eft-il  quelqu'un  de  vous ,  d'un  efprit  affez  fort, 
Affez  ffoïque  ,  affez  au  deffus  du  vulgaire  , 
Pour  ofer  décider  ce  que  Brutus  doit  faire  ? 
Je  m'en  remets  à  vous.  Quoi  î  vous  batffez  îes  yeifâ  î 
Toi  ,  Caffius  ,  auffi  ,  tu  te  tais  avec  eux  J 
Aucun  ne  me  foutient  au  bord  de  cet  abîme  î 
Aucun  ne  m'encourage,  ou  ne  m'arrache  au  crime/ 
Tu  frémis  ,   Caffius  !  &  prompt  à  t'étonner.  •  •»,., 

C  A  S  S  1  U  S. 
Je  frémis  du-confeil  que  je  vais  te  donner. 
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B  R  U  T  U  S. 

Parle. 

C  A  S  S  ï  U  S. 

Si  tu  n'étais  qu'un  citoyen   vulgaire  r 
Je  te  dirais  :  va  ,  fers  ,  fois  tyran  fous  ton  père  $ 
Ecrafe  cet  état  que  tu  dois  foutenir  ; 
Rome  aura  déformais  deux  traîtres  à  punir  : 
IVlais  je  parle  à  Brutus ,  à  ce  puiffant  génie  » 
A  ce  héros,  armé  contre  la  tyrannie  , 
Dont  îe  coeur  inflexible  ,  au  bien  déterminé  » 
Epura  tout  le  fang  que  Céfar  t'a  donnée 
Ecoute  ,  tu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaçait  fa  patrie  ? 

BRUTUS» 
Oui. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Si  îe  même  jour  ,  que   ce  grand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porterie  coup  mortel  ; 
Si  lorfque  le  fenat  eut  condamné  ce  traître, 
Catilina  pour  fils  t'eut  voulu  reconnaître  , 
Entre  ce  monftre  &.  nous  forcé  de   décider  > 
Parle  :  qu'aurais-tu  fait  ? 

BRUTUS. 

Peux-tu  îe  demandera 
Penfe^tu  qu'un  ïnftant  ma  vertu  démentie  , 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  &  la  patrie  h 

C  A  S  S  I  U  S. 
Brutus  ,   parce  feu!  mot  ton  devoir  e(t  diclé» 
C?e(t  l'arrêt  du  fénat ,  Rome  eR  en  fureté. 
Mais  dis  i  fens-Ui  ce  troublé,  &  ce  fe.cxet  murmure^ 
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Qu'un  préjugé  vulgaire  impute   à  îa  nature  ? 

Un  feul   mot  de  Céfar  a-t-il  éteint  dans  toi 

L'amour  de  ton  pays ,   ton  devoir  &  ta  foi? 

En  difant  ce  fecret  ,  ou  faux  ou, véritable  , 

Et  t'avouant  pour  fils,  en  eft-il  moins  coupable  ?  . 

En  es-tu  moins   Brutus?   en  es- tu  moins   Romain? 

Nous  dois-tu  moins  ta  vie  ,   &  ton  cœur  ,  &  ta  main  ? 

Toi,  fon  fils!  Rome  enfin  n'eft-elle  plus  ta  mère  ? 

Chacun  des  conjurés  n'eft-il  donc  plus  ton  frère  ? 

Né  dans  nos  murs  (acres,  nourri  par  Scipion  , 
Elève  de  Pompée,  adopté  par  Caton , 

Ami  de  Cafîius,  que  veux-tu  davantage?  i 

Ces  titres  font  facrés ,  tout  autrs  les  outragé* 
,  Qu'importe  qu'un  tyran ,    vil  efcîave  d'amour  , 
Ait  féduit  Servilie  ,  Ôtt'ai  donné  le  jour  ? 
LaïiTe-îà  les  erreurs  &  l'hymen  de  ta  mère  ; 
Caton  formates  mœurs ,  Caton  feul  eft  ton  père; 
Tu  lui  dois  ta  vertu  ,  ton  ame  eft  route  à  lui  : 
Brife  l'indigne  noeud  que  l'on  t'offre  aujourd'hui  ; 
Qu'à  nos  ferrnens  communs  ta  fermeté  réponde  » 
Et  tu  n'as  de  parens  que  les  vengeurs  du  monde» 

BRUT  US. 
Et  vous,  braves  amis,  parlez  ,  que  penfez-vous? 

CIMBER, 
Jugez  de  nous  par  lui ,  jugez  de  lui  parnous. 
D'un  autre  fentiment  fi  nous  étions  capables, 
Rome  n'aurait  point  eu  des  enfans  plus  coupables* 
Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  t'en  rapporrer  ? 
C'efl  ton  cœur,  c'eil  Brutus  »  qu'il  te  faut  confuîter*! 

BRUTUS, 
Eh  bien  ,  à  vos  regards  mon  ame  efl  dévoilée  ^  " 
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Lifez-y    les  horreurs  dont  elle  eft  accablée. 

Je  ne  vous  cèle  rien  ,  ce  cœur  s'eft  ébranlé, 

De  mes  {Toïques  yeux  désarmes  ont  coulé. 

Après  l'affreux  ferment  que  vous  m'avez  vu  faire  i 

Prêt  à  fervir  l'état  ,  mais  à  tuer  mon  père  , 

Pleur  m  d'être  fon  fils  ,    honteux  de  fes  bienfaits  , 

Admirant  fes  vertus  ,  condamnant  fes  forfaits  , 

Voyant  en  lui  mon  père  ,  un  coupable  ,  un  grand  homme  i 

Entraîné  par  Céfar  ,   &  retenu   par  Rome, 

D'horreur  8c  de  pitié  mes  efprits  déchirés» 

Ont  fouh  lire  la  ntort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  dirai  bien  plus,  fâchez  que  je  Peftime» 

Son  grand  cœur  me  féduit ,   au  fein   même  du  crime  $ 

Et  fi  fur  les  Romains  quelqu'un  pouvait  régner  , 

Il  eft  le  féal  tyran  que  i'on  dût  épargner. 

Ne  vous  alarmez  point  :  ce  nom  que  je  décefte  , 

Ce  nom  feul  de  tyran  l'emporte  fur  le  re.le. 

Le  fenat ,  R.orr.e  ,   &  vous  ,  vous  avez  tous  ma  foi: 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 

J'embralTe  avec  horreur  une  vertu  cruelle  ; 

J'en  friffonne   à  vos  yeux  ;  mais  je  vous  fuis  fidèle. 

Ccfar  me  va  parler  ;  que  ne  puis-je  aujourd'hui 

L'attendrir,  le  changer  ,  fauver  l'état  &  lui! 

Veuillent  les  immortels  ,  s'expliquantpar  ma  bouche  , 

Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche  1 

lvlaisfije  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux  , 

Levez  le  bras  ,  frappez  ,  je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 

Que  l'on  approuve  ou  non  ma  fermeté  févère  , 

Qu'à  l'univers  lurpris  de  cette  grande  aclion 
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Soït  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration  ; 
Mon  efprit  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire  / 
Ne  confidère  point  le  reproche.ou  (a  gloire  ; 
Toujours  indépendant,   &  toujours  citoyen  > 
Mon  devoir  me  fuffit ,  tout  le  refte  n'eft  rien; 
Allez  ,  ne  longez  plus  qu'à  fortir  d'efclavage. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Du  falut  de  l'état  ta  parole  eft  îe  gage. 
Nous  comptons  tous  fur  toi  ,  comme  fi  dans  ces  lieux 
Nous  entendions  Caton  ,  Rome  même  &  nos  dieux» 


v« 


SCENE      III. 

B  R  U  T  U  S  fcul. 

^  Oici  donc  le  moment,  où  Céfar  va  rn'entendre; 
Voici  ce  capitole  ,  où  la  mort  va  l'attendre. 
Epargnez-moi  r  grands  dieux  -,  l'horreur  de  le  haïr. 
Dieux,  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir  î 
Rendez  >  s'il  Te  peut ,  Rome  à  fon  grand  cœur  plus  chère, 
:Et  faites  qu'il  foit  jufte  afin  qu'il  foit  mon  père. 
Le  voici.  Je  demeure  immobile  ,  éperdu. 
P  mânes  de  Caton  ,  foutenez  ma  vertu. 
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SCENE    IV. 

CESAR,    B    RU  TUS. 

CÉSAR, 

JLLh  bien  ,   que  veux-tu  ?   Parle,  As-tu  le  cœur  d'un 

homme  ? 
Es*  tu  fils  de  Céfar? 

B  R  U  T  U  S. 

Oui ,  fi  tu  l'es  de  Rome. 
CESAR. 
Républicain  farouche,  où  vas- tu  Remporter  ? 
N'as- tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m'infulter  ? 
Quoi  !  tandis  que  fur  toi  mes  faveurs  fe  répandent» 
Que  du  monde  fournis  les  hommages  t'attendent , 
L'empire  ,  mes  bontés ,  rien  ne  fléchit  ton  coeur  } 
De  quel  oeil  vois-tu  donc  le  fceptre  ? 
B    R  U  T  U  S. 

Avec  horreur. 
CESAR. 
Je  plains  tes  préjugés  ,  je  les  excufe  même. 
Mais  peux-tu  me  haïr? 

B  R  U  T  U  S.      . 

Non  ,  Céfar  ,  &  je  t'aime; 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu  » 
Avant  que  pour  ton  Cang  tu  m'euiTes  reconnu. 
Je  me  fuis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu'un  fi  grand  homme 
Fut  à  la  fois  la  gloire  &  le  fléau  de  Rome* 

Je 
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Je  détefte  Céfar  avec  îe   nom  de  roi  : 
Mais  Céfar  citoyen  ferait  un  dieu  pour  moï  £ 
Je  lui  facrifierais  ma  fortune   &  ma  vie* 

CESAR, 
Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi  } 

B  R  U   T  U  S. 

La  tyranF*.' 
Daïgne  écouter  les  vœux  ,  les  larmes  ,  les  avis 
De  teus  les  vrais  Romains ,  du  fénat ,  de  ton  fils. 
Veux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre  , 
Jouir  d'un  droit  plus  faint  que  celui  de  la  guerre*' 
Etre  encor  plus  que  roi,  plus  même  que  Céiar? 

CESAR. 
Eh  bien  ? 

B  R  U  T  U  S. 
Tu  vois  la  terre   enchaînée  à  ton  char  r 
Romps  nos  fers  ,  fois  Romain  ,  renonce  au  diadème* 

C  E  S  A  R. 
Ah  î  que  propofes-tu  ? 

B   R  U  T  U  S. 

Ce  qu'a  fait  Syîla  même* 
Long-temps  dans  notre  fang  Sylla  s'hait  noyé  j 
Il  rendit  Rome  libre,    &  tout  fut  oublié. 
Cet  affaiïin  iiluftre  ,   entouré  de  victimes. 
En  defcendant  du  trône  effjça  tous  fes  crimes. 
Tu  n'eus.point  (es  fureurs  ,  ofe  avoir  fes  vertus. 
Ton  cœur  fat  pardonner  ;  CéLar  ,  fais  encor  plus. 
Que  fervent  déformais  les  grâces  que  tu  donnes? 
Ceft  à  Rome  ,  à  l'état  »  qu'il  faut  que  tu  pardonnes  * 
Alprs  plus  qu'à  ton  rang  nos  cœurs  te  font  fournis  s 

Q 
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Alors  tu  fais  régner  ,  alors  je  fuis  ton  fils. 
Quoi!  je  te  parle  en  vain  ! 

CESAR.       • 

Rome  demande  un  maître  ; 

Un   jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut  être. 

Tu  vois  nos  citoyens  plus  puiffans  que  des  rois. 

Nos  mœurs  changent ,  Brutus  :  il  faut  changer  nos  loix» 

La  liberté  n'efl:  pins  que  le  droit  de  fe  nuire  ; 

Rome  qui  détruit  tout  ,  fembîe  enfin  fe  détruire. 

Ce  coloffe  effrayant,  dont  le   monde  eft  foulé  , 

En  prefTant  l'univers ,  eft  lui-même  ébranlé. 

Il  penche  vers  fa  cljûte  ,  &  contre  la  tempête 

Il  demande  mon  bras  pour  fou  tenir  fa  tête.    • 

Enfin  depuis  Sylla ,  nos  antiques  vertus  , 

Les  loix  ,*  Rome  ,  l'état ,  font  des  noms  fuperfTus. 

Dans  nos  temps  corrompus  ,  pleins  de  guerres  civiles  > 

Tu  parles  comme  au  temps  des  Dèces  ,  des  Émiles. 

Caton  t'a  trop  féduit ,  mon  cher  fils,  je  prévoi 

Que  ta  trille  vertu  perdra  l'état  &  toi. 

Fais  céder  ,  fi  tu  peux  ,  ta  raifon  détrompée 

Au  vainqueur  de  Caton  ,    au  vainqueur  de  Pompée, 

A  ton  père  qui  t'aime  &  qui  plaint  ton  erreur. 

Sois  mon  fils  en  effet ,  Brutus  ,  rends-moi  ton  coeur  ; 

Prends  d'autres  fentimens  ,   ma  bonté  t'en  conjure  ; 

Ne  force  point  ton  ame  à  vaincre  la   nature. 

Tu  ne  me  répons  rien  ?  tu  détournes  les  yeux  ? 

BRUTUS. 
Je  ne  me  connais  plus.  Tonnez  fur  moi,  grands  dieu 

'  Céfar. .... 

CESAR. 

Quoi  !  tu  t'émeus  î  ton  ame  eft  amollit? 
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Aîi  /    mon  fils . . 

B  R   U  T  U  S. 

Sais- tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie  2 
Sais- tu  que  îe  fénat  n'a  point  de   vrai  Romain 
Qui  n'afpire  en  fecret  à  te  percer  le   fein  ? 
Que  le  falut  de  Rome  ,  6c  que  le  tien  te  touche.  i 

Ton  génie  alarmé  te  parle  p.ir  ma    bouche  : 
îi  me  pouiïe  ,  il  me  prefîe  ,  iî  me  jette  à  tes  pieds. 

(  Il  fe  jette  à  fes  genoux.  ) 
Céfar  ,   au  nom  des  dieux  dans  ton  cœur  oubliés  i 
Au  nom  de  tes  vertus  ^de    Rome  ,   &  de  toi-même» 
Dirai- je  ,  au  nom  d'un  fils  qui  frémit  &   qui  t'aime  , 
Qui  te  préfère  au  monde ,  &  Rome  feule  à  toi  » 
Ne  me  rebute  pas* 

CESAR. 

Malheureux  ,  laifle-moi» 

Que  me  veux-tu  ? 

B  R  U  T  U  S. 

Croï-moi ,  ne  fois  point  infenfîbî^ 
CESAR. 
L'univers  peut  changer  ;  mon  ame  eft  inflexible, 

^B  R  U  T  U  tS. 
Voilà  donc  ta  réponfe  ? 

CESAR. 

Ouï ,  tout  efl  réfolwt» 
Rome  doit  obéir  quand   CêYar  a  voulu. 

B   R  U  T  U   S,    êïun  air  conflerni* 
Adieu,   Céfar. 

C  E  S  A  R. 
Eli  quoi,  d'où  viennent  tes  alarmes.! 
O  ij 
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Demeure  encor  ,  mon  fils.   Quoi!  tu  verfes  deslarmesî 
Quoi  î'Brutus  peut  pleurer  ?  eft-ce  d'avoir  un  roi? 
Pleures- tu  les  Romains? 

B   R  U  T   U  S. 

Je  ne  pleure  que  tel, 
'Adieu,  te  dïs-j*. 

C  E  S  A  R. 
C  Rome  /  ô   rigueur  héroïque  ! 
Que  ne  puis~je    à  ce  point  aimer  ma  république  ! 


I 


SCENE     V. 
CESAR,  DO  I,  A  B  EL  L  A  ,   Romains. 
B  O  L  A  B  E  L  L  A. 


L-f,E    Sénat  par   ton  ordre  au  temple  cfl  arrivé  r 

On  n'attend  plus  que  toi  ,  le  trône  eit  élevé. 
Tous  cei;x  qui  t'ont  vendu  leur  vie  &  leurs  fiuTrdges  , 
Vont  prodiguer  i'encens  au  pied  de  tes  images* 
J'am:rte  devant  toi  la   foule  des  Romains; 
Le  fénât  va  fixer  leurs  efprits  incertains* 
JMais.  Ci  Céfar  croyait  un   vieux  foldat  qui  l'aime, 
Nos  prefages  affreux  ,  nos  devins,  nos  dieux  même..,.. 
Céfar  différerai»  ce  grand  éventent. 

CESAR. 
oQuoi  î  îorfquu'l  faut'régner  ,  différer  d'un  moment? 
Qui  pourrait  m'arrête  r  ,  moi  ? 

D  0  L  A  B  É  L  L  A. 

Tcme-  la  nature 
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Confpïre  t'avertir  ,   par  un  finiure  augure. 
Le  ciel  qui  fait  les  rois  redoute  ton  trépas. 

CESAR. 
Va  ,  Céfar  n'eft  qu'un  homme,  &  je  ne  penfe  pasj 
Que  le  ciel  de  mon  fort  à  ce  point  s'inquiète  > 
Qu'il  anime  pour  m©i  la  nature  muette  ». 
Et  que  les  éîémens  paraiffent  confondus , 
Pour  qu'un  mortel  ici  refplre  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années  5 
Suivons  fans  reculer  nos  hautes  defciaées. 
Céfar  n'a  rien  à  craindre. 

DOLABELL  A. 

11  a  des  ennemis ," 
Qui  fous  un  joug  nouveau  font  à  peine   affervïs  : 
Qui  fait  s'ils  n'auraient  point  confpiré  leur  vengeance? 

CESA  R. 
Ils  n'oferaient. 

DOLABELL  A. 

Ton  cœur  ^  trop  de  confiance* 
C  E  S  A  R. 
Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 
Me  rendraient  méprifabie  ,   Or   me  défendraient  mal» 

D    OLABELLA. 
Pour  le  faîut  de  Rome  il  faut  que  Céfar  vive  ; 
Dans  le  fénat  au  moins  permets  que  je  te  fuivcv 

C  ES  A  R. 

;Non;  pourquoi  changer  Tordre  entre  nous  concerté? 
i1  N'avançons  point,  ami  ,  le  moment  arrêté  ; 
,Qiû  change  fes  deûeins-  découvre  fa  faibleife» 

Ûii| 
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E>  O   L   A  B  E  L  L  A. 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains  ,   je  le  confefTe,. 
Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  eft  trop  fort.* 

CESAR. 
Va ,  j'aimS'  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort.     • 

AiiOilS. 

^iim^B^^smmaBntmmmÊmBÊBÊ^mmmKÊaiÊmÊtiKÊmmmÊmm  ■■.mu  —■■  iw— a— — 

SCENE    V  h 

DO'LABELLA,  Romains. 
DOLABELL  A. 

V^hers  citoyens  ,   quel  héros,  queî  courage, 
De  la  terre  &  de  vous  méritait  mieux  l'hommage  ? 
Joignez  vos  voeux  aux  miens ,  peuples  ,  qui  l 'admirez.» 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  font  préparés. 

Vivez  pour   le  fërvir,  mourez  pour  le  défendre 

Quelles  clameurs  ,    ô  ciel  !  quels  cris  fe  font  entendre 

LES     CONJURÉS,  derrière  le  théâtre, 
Meurs,  expire,   tyran.  Courage,  Caffiut. 

D  O   L  A   B  E  L  L  A* 
Ah  /  courons  Le  fauver. 


*&*&* 
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SCENE     VIL 

CASSIUS  un  poignard  à  la  main -,  DOLABELLA* 

Romains. 

CASSIUS, 

V_>'e  n  eft  fait,  ït  n'e/l  plus; 
DOLABEL    LA. 

Peuples,  fécondez-moi,  frappons  ,  perçons  ce  traître» 
CASSIUS. 

Peuples ,  imitez- moi ,  vous  n'avez  plus  de  maître* 
Nations  de  héros,  vainqueurs  de  l'univers,. 
Vive   la  liberté  ;  ma  main  brife  vos  fers. 

DOLABELLA. 
Vous  trahiflfez  ,  Romains ,  le  fang  de  ce  grand  homme  î 

C  A  S  S  I  U  S. 
J'ai  tué  mon  ami  ,  pour  le  falut  de  Rome. 
Il  vous,  afïervit  tous  ,    fon  fang  eft   répandu». 
Eft-il  quelqu'un. de  vous.de  fi  peu  de  vertu  ■ ,, 
D'un  efprit  fi  rampant  ,    d'un  fi  faible  courage „ 
Qu'il  puiffe  regretter  Céfar  &  l'efclavage  ? 
Quel  eft  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  Roi  ?• 
S'il  en  e(l  un  ,  qu'il  parle ,  ÔC  qu'il  fe  plaigne  à  mof, 
Mais  vous  m'applaudiflez  ;  vous  aimiez  tous  la  gloire* 

R   O    MAI   N  S, 
Céfar  fut  un  tyran  ,  périfTe   fa  mémoire;* 

C  A  S  S  I  U  S. 
Maîtres  du  monde  entier  %.  d$  Rome  heureux  en/ans.  > 
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Confervez  à  jamais  ces  nobles  fentimens. 

Je  fais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  ; 

Amis  ,  fouvenez-vous  que  Céfar  fut  fon  maître  9 

<2u*il  a  fervi  fousluï,  dès  fes  plus  jeunes  ans* 

Dans  l'école  du  crime  &  dans  l'art,  des  tyrans. 

II  vient  juflifler  fon  maître  &  fon  empire  ; 

Il  vous  méprife  affez  pour  penfer  vous  féduîreV 

Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  fa  voix  : 

Telle  efl:  la  loi  de  Rome  ;  &  j'obéis  aux  loix. 

Le  peuple  eft  déformais  leur  organe  fuprême  * 

Le  juge  de  Céfar ,.  d'Antoine  ,  de  moi-même. 

Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus  ^ 

Céfar  vous  les  ravit,   je  vous  les  ai  rendus  : 

Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  Capitole  ; 

Brutus  e-ft  au  fcn-at,   il  m'attend  ,  &  j'y  vole* 

Je  vais  avec  Brutus  y  en  ces  murs  défolés» 

Rappeller  la   juftice,  &  nos  dieux  exilés, 

Etouffer  des  méchans  les  fureurs  inteftines  > 

Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

Vous  ,  Romains ,   feulement  confentez  d'être  heureux  j 

Ne  vous  trahi  fiez  pas  ;  c'eR  tout  ce  que  je  veux  j. 

Redoutez  tout   d'Antoine  ,  &  furtout  l'artifice» 

ROMAINS. 
S'il  vous  ofe  accufer  ,  que  lui-même  il  périfTe» 

C  A   S  S  1  U  S. 
Sou  venez?  vous,  Romains  >  de  ces  fermens- facrési 

R   O   M    A    I  N    S. 
Aux  vengeurs  de  l'état  nos  cœurs  font  aiïhîés* 
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SCENE    V  II  h 

ANTOINE,   Romilns ,  DO  L  ABELL  A. 

UN    R  O  M   A  I  N. 

ItIais    Antoine  paraît. 

AUTRE     R  O  M  A   I   N. 

Qu'ofera  t-il   nous  dire  ? 
U   N      R   O    M  A  î  N. 
Ses  yeux  verfent  des  pleurs  ,  il  Te  trouble  ,  il  foupire-. 

UN    AUTRE. 
Il  airnaic    trop  Céfar* 

ANTOINE, 
(  montant  À  ta  tribuns  aux  harangues.  ) 

Oui,  je  Pai'mais  ,  Romains  ■$ 
Ouï,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  fes  deMins. 
Hélas  /  vous  avez  tous  penfé  comme  moi-mêmes 
Et   lorfque  de  fon  front  ôtant  le  diadème, 
Ce  héros  à   vos  loix  s'immoloit  aujourd'hui  ,. 
Qui  de  vous  en  effet  n'eût  expiré  pour  lui  * 
Héfas  /  je  ne  viens  point  célébrer  fa  mémoire  ; 
La  voix  du  monde  entier  parle  affez  de  fa  gloire  £ 
Mais  de  mon  défefpoïr  ayez  que'que  pitié", 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à  l'amitié» 

UN      ROMAIN. 
Il  les  fallait  verfer  quand   Rome  avait  un   maître* 
Csfar  fui  un  héros  j  mais  CévUr  fut  ua  trakre* 
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AUTRE     ROMAIN. 

Puifqu'il  était  tyran  ,   il  n'eut    point  de  vertus. 
Et  nous  approuvons  tous   Caflius  &  Brutus.        ♦ 
ANTOINE. 

Contre  Tes  meurtriers  je  n'ai  .rien  à  vous  dire  ; 
Ceft  à   fervir  l'état  que   leur  grand  coeur   afpire. 
De  votre  dv&ateur  ils  ont  percé  le  flanc  ; 
Comblés   de  Tes  bienfaits ,  ils  font  teints   de  fon  fang» 
Pour  forcer  des  Romains  à  ce  coup  déteftable  , 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  Céfar  fût  coupable; 
Je  le   crois.  Mais  enfin  Céfar  a-t-il  jamais  , 
De  fon    pouvoir  fur  vous  appéfanti  le  faix  ? 
A-til  g-irdé  pour  lui    le  fruit   de  (es  conquêtes  ? 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  tètes. 
Tout  l'or  des  nations,  qui  tombaient  fous  (es  coups  i 
Tout  le  prix  de  fon  fang  fut  prodigué  pour  vous. 
De  fon  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes, 
Céfar  en  defcendait  pour  efTuyor  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  fournit  vous  triomphez  en  paix  , 
PuiiTans  par  fon  courage  ,  heureux  par  fes  bienfaits» 
Il  payait  le  fervice  :  il  pardonnait   l'outrage. 
Vous  le  favez  ,   grands  dieux  !  vous  dont  il  fut  l'image  ; 
Vous ,  dieux  ,  qui  lui  laiffiez  le  monde  à   gouverner  9 
Vous  favez  fî  fon  coeur  aimait  à  pardonner* 

ROMAINS. 
Il   eft  vrai  que  Céfar  fit   aimer  fa  clémence. 

ANTOINE.       - 

Hélas  /  fi  fa  grande  air.e  eut  c;nnu  la  vengeance* 


TRAGEDIE.  167 

Il  vivrait,  &  fa  vie  eût  rempli  nos  fouhnits. 

Sur  tous  fes  meurtriers  il  verfa  Tes  bienfaits. 

Deux  fois   à  Caffius  il   conferva  la   vie. 

Brutus  ....  où  fuis-je  }   o  ciel  !  ô  crime  !  6  barbarie  1 

Chers  amis  ,  je  fuccomhe  ,   Se  mes  fens  interdits • 

Brutus  fon  affaflfn /-*..,..  ce    montre  était  fon  fils. 

ROMAIN    S. 
Ah,  dieux! 

ANTOINE, 

Je    vois  frémir  vos  généreux  courages  ;  ' 
Amïs  ,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  vifages. 
Oui,  Brutus  eft  fon  Tifs  ;  mais  vous  qui  m'écoutez  > 
Vous  étiei  fes  enfans  dans  fon  cœur  adoptés. 
Hélas  !  lî  vous  faviez  fa  volonté  dernière  / 

ROMAIN  S. 
Quelle  efl-elle  ?  parlez. 

ANTOINE. 

Rome  eft  ion  héritière. 
Ses  tréfors  font  vos  biens  »  vous  en  allez  jouir  ; 
Au-delà  du  tombeau  Céfar  veut  vous  fervir. 
C'eft  vous  féal  qu'il  aimait  :  c'efl:  pour  vous  qu'en  A£e 
îl  allait  prodiguer  fa  fortune  &  fa  vie. 
O  Romains  ,   difait-il  ,   peuple  roi  que  je  fers* 
Commandez  à  Céfar  ,   Céfar  à  l'univers. 
Brutus  oit  Caffius  eût-il  fait  davantage  ? 

ROMAINS. 

Ah  !  nous  le  dételions.  Ce  doute  nous  outrage. 

UN     R   O  M  A  I  N. 
Céfar -fut  en  effet  le  père  décrétât. 


rtfg     LA   MORT   DE    CÉSAR, 

ANTOINE. 

Votre  père  n'efl  plus  ,   un  lâche  affaflinat 

Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme ^ 

L'honneur  de  la  nature  &  la  gloire  de  Rome. 

Romains,    priverez- vous  des  honneurs  du  bûcher 

Ce  père,  cet  ami ,  qui  vous  était  fi  cher  ? 

On  l'apporte  à  vos  yeux. 

(  Le  fond  du  théâtre  s'ouvre  ;  des  licteurs  apportent  le 
corps  de  Ci  far  ,  couvert  d'une  robe  fanglante  -,  Antoine 
defcend  de  la  tribune  ,  &  Ce  jette  à  genoux  auprès  du 
corps.  ) 

R  O  M  A  I  N*  S. 

O  fpe&acle  iunefte  î 
ANTOINE. 
Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  refle  ; 
Voilà  ce  dieu  vengeur  ,  idolâtré  par  vous  , 
Que  fes  affdfîins  même  adoraient  à  genoux  ; 
Qui  toujours  votre  appui  ,  dans  la  paix  ,  clans  la  guerre  % 
Une  heure  auparavant  faifait  trembler  la  terre  ; 
Qui  devait  enchaîner  Babylone  à  fon  char  ; 
Amis  ,  en  cet  état  connaiiTez-vous  Céfar? 
Vous  les  voyez,  Romains,  vous  touchez  ces  blefïures  y 
Ce  fang  qu'ont  fous  vos  yeux  verfé  des  mains  parjures 
,,  Là,  Cimber  Ta  frappé;  là,  fur  le  grand  Céfar 
„  Caflius  &  Décime  enfonçaient  leur  poignard» 
,,  Là  ,  Brutus  éperdu  ,  Brutus  l'ame  égarée, 
t,  A  fouillé  dans  fes  flancs  fa  main  dénaturée. 
,,  Céfar  le  regardant  d'un  œil  tranquille  8c  doux," 
„  Lui  pardonnait  eccor  en  tombant  fous  fes  coups. 

n 


> 
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„  II  Pappeîlait  fon  fils  ,  &  ce  nom  cher  &  tendre  , 
,,  Eft  ie  feu!  qu'en  mourant  Céfer  ait  fait  entendre  ; 

j,  O  mon  fils  !  dîfniuiî. 

UN     ROMAIN, 

O   monftre  ,  que  les  dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux  ! 

AUTRES    RO  MA  î  N  S  ,   en  regardant  h 
corps  dont  Us  font  proche. 
Dieux  .'  fon  fang  coule  encor. 

ANTOINE. 

Il  demande  vengeance  ; 

Il  l'attend  de  vos  mains  &  de  votre  vaillance  , 
Entendez-vous  fa  voix?  Reveillez- vous ,  Romains  ; 
Marchez  ,  fuivez-moi  tous  contre  fes  affaiTms  ; 
Ce  font  là  les  honneurs  qu'à  Céfaron  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre  t 
Embrafons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés  / 
Enfonçons  dans  leur  fein  nos  bras  défefpérés. 
Venez  ,  dignes  amis  ;  venez  ,    vengeurs  des  crimes  > 
Au  dieu  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

ROMAIN  S. 
Oui ,  nous  les  punirons  :  oui ,   nous  fuivrons  vos  pas* 
Nous  jurons  par  fon  fang  de  venger  fon  trépas. 
Conjurons. 

ANTOINE*  Dolabella. 

Ne  lanlons  pas  leur  fureur  inutile  ; 
Précipitons  ce   peuple   inconftant  &L  facile  ; 
Entraînons-le  à  la  guerre,   ck  fans  rien  ménager  , 
Succédons  à    Céhv  ,   en  courant  ie  venger. 
Fin  du  tfo'ifieme  &  dernier  acte. 
Tome  IIL  '  P 
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Mais  fi  tous  les  lettrés  vous  doivent  de  la  reconnaif- 
fance  ,  je  vous  en  dois  plus  que  perfonne ,  après  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  fait  de  traduire  en  fi  beaux  vers 
3a  Henrïade  &  le  Poème  de  Fontenoy.  Les  deux  héros 
vertueux  que  j'ai  célébrés  fontdevenus  les  vôtres.  Vous 
avez  daigné  m'embellir,  pour  rendre  encore  plus  refpec- 
îabîe  aux  nations  les  noms  de  Henri  IV,  &  de  Louis  XV ", 
&  pour  étendre  de  plus,  en  plus  dans  l'Europe  le  goût 
«les  arts. 

Parmi  les  obligations  que  routes  les  nations  moder- 
nes ont  aux  Italiens,  &  fur-tout  aux  premiers  pontifes 
&  à  leurs  minières  ,  il  faut  compter  la  culture  des  belles- 
lettres  ,  par  qui  furent  adoucies  peu  à  peu  les  mœurs 
féroces  &  groitières  de  nos  peuples  feptenrrîehaux  ,  Se 
auxquelles  nous  devons  aujourd'hui  notre  politeiTe ,  nos 
délices    ck   notre    gloire, 

C'eil  fous  le  grand  Léon  X ,  que  le  théâtre  Grec 
"renaquit  ,  àmfi  que  l'éloquence.  La  Sopkonhbc  du  céîè- 
fore  prélat  Tnffîno  ,  nence  du  pape,  eft  la  première 
tragédie  régulière  que  l'Europe  air  vue  après  tant  de 
fiècles  de  barbarie  ,  comme  la  Çalandraùu  car&\na\Bibiena 
avait  été  auparavant  la  première  comédie  dans  l'Italie 
moderne» 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  théâ- 
tres ,  &  qui  donnâtes  au  monde  quelque  idée  de  cette 
fpîendeur  de  i'anciean*  Grèce  ,  qui  attirait  les  nations 
étrangères  à  fes  folemnités ,  &  qui  fut  le  modèle  des 
peuples   en  tous  les  genres. 

Si  votre  nation  n'a  pzs  toujours  égalé  les  anciens 
dans  le  tragique,  ce  n'eft  pas  que  votre  langue  h;;rr:u.r* 
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rtîeufe  ,  féconde  &  flexible  ,  ne  (bit  propre  à  tous  les 
fujets  ;  maïs  il  y  a  grande  apparence  que  les  progrès 
que  vous  avez-  faits  dans  la  mufique  ,  ont  nui  enfin  à 
ceux  de  la  véritable  tragédie.  C'eft  un  tajent  qui  a 
fait   tort  à  un  autre. 

Permettez  que  j'entre  avec  votre  émînence  dans  une 
difcufTion  littéraire.  Quelques  perfonnes  ,  accoutumées 
au  ftyle  des  épitres  dédicatoires ,  s'étonneront  que  je  me 
borne  ici  à  comparer  les  ufages  êes  Grecs  avec  les  mo- 
dernes ,  au  lieu  de  comparer  les  grands  hommes  de 
l'antiquité  avec  ceux  de  votre  maifon  ;  mais  je  parle  à 
un  favant  ,  à  un  fage ,  à  celui  dont  les  lumières  doi- 
vent m 'éclairer  ,  &  dont  j'aif  honneur  d'être  le  confrèfe 
dans  la  plus  ancienne  académie  de  l'Europe  ,  dont  les 
membres  s'occupent  fouvent  de  femblables  recherches  i 
je  parle  enfin  à  celui  qui  aime  mieux  me  donner  ces 
inftru<ftions  que  de    recevoir  des  éloges 

PRE  M  I  E  R  E    P  A-  R  T  I  E, 


Des    tragédies  Grecques  imitées  par  quelques  opéra 
Italiens    &    Français* 


IL 


N  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit  que* depuis  les 
beaux  jours  d'Athènes,  la  tragédie  errante  &  abandonnée 
cherche  de  contrée  en  contrée  quelqu'un  qui  lui  donne- 
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la  main  ,    &   qui  lui  rende  Tes  premiers  honneurs,  mais 
,    quelle  n'a  pu  le   trouver. 

S'il  entend  qu'aucune  nation  n'a  de  théjrres  ,  où  des 
chœurs  occupent  prefque  toujours  la  fcène  ,  &  chantent 
des  Hrophes  ,  des  épodes  &  des  antiftrophes  accompa- 
gnées <Tune  danfe  grave  ;  qu'aucune  nation  ne  fait  pa- 
raître Tes  acleurs  fur  des  efpèces  d'échaffes  ,  le  vifage 
couvert  d'un  mafque  qui  exprime  la  douleur  d'un  côté 
&  la  joie  d'un  autre  ;  que  la  déclamation  de  nos  tragé- 
dies n'efl:  point  notée  &  foutenue  par  des  flûtes;  il  a 
fans  doute  raifon  ;  &  je  ne  fais  fi  c'eil  à  notre  défa- 
vantage*  J'ignore  fi  la  forme  de  nos  tragédies  ,  plus  rap- 
prochée ce  la  nature,  ne  vaut  pas  celle  des  Grecs , 
qui  «voit  un   appareil  plus  impofant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu'en  général  ce  grand  art 
n*eit  pas  auiTi  confidéré  ,  depuis  la  renaiffance  des  lettres 
était  autrefois  ;  qu'il  y  a  en  Europe  des  nations 
qui  ont  quelquefois  ufé  d'ingratitude  envers  les  fuccef- 
f'c.;rs  des  Sophoclcs  &  des  Euripidcs  ;  que  nos  théâtres 
no  font  point  de  ces  édifices  fuperhes  dans  lefquels  les 
Athéniens  mettaient  leur  gloire  ;  que  nous  ne  prenons 
pas  les  mêmes  foins  qu'eux  de  ces  fpe&acles  devenus  fî 
nécefTaires  dans  vos  villes  immenfes  :  on  doit  être  entiè-  ' 
cernent  de  (on  opinions  Et  fàph  >  &  mecum  facit  ,  & 
Jcve  judlcai  œquo, 

Où  trouver   un  fpe&acîe  qui   nous  donne    une    image 

de  la  fcèrfe  Grecque  ?  c'eit   peut-être  d^ns  vos  tragédies 

nommées  opéra  ,    que    cette   image   fabfi&e.   Quoi  ,  me 

.  n  ,  uii  opéra   Italien  aurait  quelque  reftemhîance 

avec  k   théâtre   d'Àthènw?  Quii  Le  'r&ciutif  Italien  ed 
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précïfément  la  mélopée  des  anciens;  c'eft  cette  décla- 
mation notée  &  foutenue  par  des  inftrumens  de  mufi- 
que.  Cette  mélopée  ,  qui  n'eft  ennuyeufe  que  dans  vos 
mauvaises  tragédies  opéra  ,  eft  admirable  dans  vos  bonnes 
pièces.  Les  chœurs  ,  que  vous  y  avez  ajoutés  depuis  quel- 
ques années  *  &  qui  font  liés  efïentiellement  au  fujét ,  ap- 
prochent d'autant  plus  des  chœurs  des  anciens  ,  qu'ils  font 
exprimés  avec  une  mufique  différente  du  récitatif  f  comme 
la  firophe,  Tépode  &  l'antiflrophe  étaient  chantées  chez 
les  Grecs  tout  autrement  que  la  mélopée  desfcènes.  Ajou- 
tez à  cesrciTembîances  ,  que  dans  plufîeurs  tragédies  opéra 
du  célèbre  a!?bé  Metaftafio  ,  l'unité  de  lieu  ,  d'aclion  Ôc  de 
temps  font  obfervées  :  ajoutez  que  ces  pièces  font  pleines 
de  cette  poéfie  d'exprefiion  ,  ck  de  cette  élégance  conti- 
nue ,  qui  embeîliiïent  le  naturel  fans  jamais  ie  charger  ,. 
talent  que  depuis  les  Grecsle  feuî  Racine  a  poffédé  parmi 
nous,   &  le  feul  Addijfon  chez  les  Anglais. 

Je  fais  que  ces  tragédies  fi  imposantes  par  les  char- 
mes de  la  mufîque,  6V  par  la  magnificence  du  fpe£bcîe  , 
ont  un  défaut  que  les  Grecs  ont  toujours  évité  ;  je  fais 
que  ce  défaut  a  fait  des  monftres  des  pièces  les  plus 
belles  ,  &  d'ailleurs  les  plus  régulières  :  il  conf.de  à 
mettre  dans  toutes  les  fcènes  de  ces  petits  airs  cou- 
pés ,  de  ces  ariettes  détachées  ,  qui  interrompent  Paelion  , 
&  qui  font  valoir  les  fredons  d'une  voix  efféminée  y 
mais  brillante  ,  aux  dépens  de  Vlntérët  &  du  bon  fens. 
Lç. grand  auteur  que  j'ai  déjà  cité  ,  &  qui  a  tiré  beau- 
coup de  fes  pièces  de  notre  théâtre  tragique  y  a  remédié  y 
'  à  force  de  génie,  à  ce  défaut  qui  èft  devenu  une  né-' 
çeflué,  Les    parole?   de  fcs.  airs   détachés  font  fouvexî 
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des  embelliffemens  du  fujet  même  :  elles  font  paflïon- 
nées;  elles  font  quelquefois  comparables  aux  plus  beaux 
morceaux  des  odes  d'Horace  ;  j'en  apporterai  pour 
preuve  cette  Arophe  touchante  que  chante  Arbae 
accufé  &  innocent, 

Vo  folcando   nu  mar  C  rude  le, 

Sen^a  vêle 

E  fen^a  farte». 

Freme  Fonda  ,  il  ciel  s'imprima  * 

Crefce  il  vento  ,  e  manca  Parte  : 

£   il  voler  délia  fortuna 

Son    conflretto  à  feguitar  , 

In fe lice  in  quefto  flato  , 

Son   da  tutti  abandonato  ; 

Meco  Cola   e    l'innocenta 

Che  mi  porta  à  naufragar*. 

Vy  ajouterai  encore  cette  autre  ariette  fubiime  qui 
débite  le  roi  ôqs  Partties  vaincu  par  Adrien  ,  quand  il 
veut  faire  fervir  fa  défaite   même  à   fa   vengeance» 

Spre^a  il  furcr  del  vento 
Robujla  quercia  auve^a 
Di  cento  venti  è  cento 
L'injurie  a  tolerar. 
E  Ce  pur  cade  al  fuolo  , 
Spicga  per  l'onde  il  volo  ; 
E    con  quel  vento  ijlcjj'o 
Va   c&nttafiwà%  il  mar. 
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ÎI  y  en  a  beaucoup  de  cette  efpèce;  mais  que  font 
èes  beautés  hors  de  place  }  &  qu'aursit-on  dit  dans 
Athènes,  fi  (Edipe  &  Orefic  avaient  ,  au  moment  de  la 
reconnaiflance ,  chanté  des  petits  airs  fredonnés  ,  &  débité 
des  comparaifons  à  Jocajîc  Se  à  Eleclre  ?  Il  faut  donc 
avouer  que  l'opéra,  en  féduifant  les  Italiens  par  les  agré- 
mens  de  la  mufique  ,  a  détruit  d'un  côté  la  véritable  tra- 
gédie Grecque  qu'il  faifait  renaître  de  l'autre. 

Notre  opéra  Français  nous 'devait  faire  encor  plus 
de  tort  ;  notre  mélopée  rentre  bien  moins  que  la  vôtre 
dans  la  déclamation  naturelle  ;  elle  eil  plus  languiffante  ; 
elle  ne  permet  jamais  que  les  ïcènes  aient  leur  juiief 
«tendue  ;  eUe  exige  des  dialogues  courts  en  petites 
maximes  coupées  ,  dont  chacune  produit  une  efpèce  de 
chanfon. 

Que  ceux  qui  font  au  fait  de  la  vraie  littérature  de 
autres  nations  ,  &  qui  ne  bornent  pas  leur  feience  aux 
airs  de  nos  ballets,  fongent  à  cette  admirable  fcène  dans 
la  Clcmcn^a  ai  Tito  ,  entre  Titus  &  fon  favori ,  qui  a 
confpiré  enntre  lui  ;  je  veux  parler  de  cette  fcène  où 
Titus  dit  à  Sefius  ces  paroles  ; 

Siam  foliy  il  tuo  Sovrano 
Non  c  prefente  ;  apri  iltuo  core  à  Tit&% 
Confida  ti  aWamlco  ;  io  ti promet to 
QuÀugufio  noH faprà* 

Qu'ils  relifent  le  monologue  fuivant,  où  Titus  dît.  ce 
autres  paroles  qui  doivent  être  Péternelfe  leçon  de  tous, 
le*  rois  ,   6c  le  charme  de  tous  les  hommes,. 


ï78  DISSERTATION  SUR  LA  TRAGÉDIE 

«     •     •     Il  torre9  altrui  la  vit  a 

E  facoltà  commune 

Al  pià  vil  délia   terra  ;  il  darla  e  folo 

De9  muni,   &  dey  régnant  i. 

Ces  deux  fcènes  comparables  à  tout  ce  que  la  Grèce 
a  eu  de  plus  beau,  fi  elles  ne  font  pas  fupérieures  ; 
ces  deux  fcènes  dignes  de  Corneille  ,  quand  irn'efl  pas 
déclamateur  ,  &  de  Racine,  quand  il  n'eft  pas  faible, 
ces  deux  fcènes  ,  qui  ne  font  pas  fondées  fur  un  amour 
d'opéra ,  mais  fur  les  nobles  fentimens  du  cœur  humain, 
ont  une  durée  trois  fois  plus  longue  aumoins  que  les 
fcènes  les  plus  étendues  de  nos  tragédies  en  mufique. 
De  pareils  morceaux  ne  feraient  pas  fupportés  fur  notre 
théâtre  lyrique  ,  qui  ne  fe  foutient  guère  que  par  des 
maximes  de  galanterie  ,  &  par  êe$  paflîons  manquées ,  à 
l'exception  tfArmide  ,  &  des  belles  fcènes  d'Iphigénie  , 
ouvrages  plus  admirables  qu'imités. 

Parmi   nos   défauts  nous   avons  ,   comme  vous  ,   dans 
nos  opéra   les  plus  tragiques  une  infinité  d'airs  détachés, 
mais   qui  font   plus   défectueux   que    les   vôtres  ,   parce 
qu'ils  font   moins  liés  au  fujet.  Les  paroles  y  font  pref-  I 
que  toujours   aiïervies  aux    muficiens ,  qui  ne    pouvant 
exprimée  dans  leurs  petites  chanfons  les   termes   mâles  » 
&  énergiques  de  notre  langue  ,  exigent  dc$  paroles  efté-  ,' 
minées,  oifives  ,  vagues,  étrangères  à  l'aclion  ,  &  ajuf- 
tées  comme  on  peut  à  de  petits  airs  mefurés  ,  fembïables  ! 
à    ceux  qu'on  appelle  à   Venife    Barcarole,    Quel    rap- 
porr,  par   exemple,    entre    Jhêfée  ,  reconnu  par   foa 


ANCIENNE  ET  MODERNE.  1 7  9 

fere,  fur  le  point  d'être  empoifonné  par  lui,   &  ces 
ridicules  paroles  : 

Le  plus  Cage 
S'enflamme  &  s'engagea 
Sans  favoir  comment. 

Malgré  ces  défauts,  j'ofe  encore  penfer  que  nos  bon- 
!  nés -tragédies  opéra,   telles  qu'Ails  ,   Armidc  ,   Théfée, 
étaient  ce   qui  pouvait  donner  parmi  nous  quelque  idée 
du  théâtre  d'Athènes  ,  parce  que  ces  tragédies  font  chan- 
tées comme    celles  des  Grecs  ;  parce   que  le  chœur , 
tout  vicieux  qu'on  l'a  rendu,  tout  fade  panégyrifte  qu'on 
l'a  fait  de   la  morale  amoureufe  ,    reffemble  pourtant  à 
-celui  des  Grecs,  en  ce  qu'il   occupe  fouvent   la  fcène; 
U  ne   dit  pas  ce  qu'il   doit   dire  ,  il   n'enfeigne  pas  la 
vertu,    &  regatiratos,    &  amet  peccatore  timentes  ;  mais 
enfin  il  faut  avouer  que  la  forme  des  tragédies   opéra 
nous  retrace  la  forme  de  la  tragédie  Grecque  à  quelques 
égards»   ïl  m'a  donc  paru  en  général  ,  en  confultant  les 
gens  de  lettres  qui  connaîflent  l'antiquité  ,  que  ces  tra- 
gédies opéra  font  la  copie    &  la   ruine   de    la  tragédie 
d'Athènes.  Elles  font  la  copie,  en   ce  qu'elles  admettent 
a  mélopée  ,  les  chœurs  ,  les  machines,    les    divinités  , 
elles  en   font   la  defbu&ion  ,  parce  qu'elles  ont  accoutu- 
més les  jeunes  gens  à  fe  connaître  en  fons  plus  q^en 
efprit,   à  préférer  leurs  oreilles  à   leur    ame  ,  les  rou- 
lades à  des  penfées  fubîimes  ,    à  faire  valoir   quelquefois 
les  ouvrages  les  plus  infipides  &    les   plus    mal  écrits  ; 
:;i«and  ils  font  foutenus'par  quelques  airs  qui  nous  plai- 
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fent.  Mais  ,  '  malgré  tous  ces  défauts ,  l'enchantement 
qui  refaite  de  ce  mélange  heureux  de  fcènes  ,  de  choeur* 
de  danfes,  de  fymphonie  ,  &  de  cette  variété  de  déco- 
rations ,  fubjugue  jufqu'au  critique  même  ;  ôc  la  meilleure 
tragédie,  n'eft  jamais  fréquentée  par  les  mêmes  per- 
fonnes  ainTi  arTidument  qu'un  opéra  médiocre.  Les  beautés 
régulières,  nobles,  févères  ,  ne  font  pas  les  plus  recher- 
chées par  le  vulgaire  ;  fi  on  repréfente  une  ou  deux 
fois  Cinna  ,  on  joue  trois. mois  Us  Fêtes  Vénitiennes: 
un  poème  épique  e(t  moins  lu  que  des  épigrammes  licen- 
cieufes;  un  petit  roman  fera  mieux  débité  que  l'hiftoire 
du  préfident  de  Thou.  Peu  de  particuliers  font  tra- 
vailler de  grands  peintres  ;  mais  on  fe  difpute  des  figu- 
res eftropiées  qui  viennent  de  la  Chine,  ôc  des  orne- 
mens  fragiles.  On  dore,  on  vernit  des  cabinets,  on 
néglige  la  noble  architecture  ;  enfin  dans  tous  les 
genres  ,  les  petits  agrémens  l'emportent  fur  le  vraî 
rncike. 


SECONDE    PARTIE. 

De   la  tragédie  Francaife  comparée  à  la 
tragédie  Grecque. 


jTjLEUREUSEf.rENT    la  bonne    &   vraie    tragédie    parut 
en   France  avant  que   nous  euiHons  ces  opéra  ,    qui   au-  , 
raient    pu    l'étouffer.    Un   auteur  nommé  Maint  fut  le   i 

premier 
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premier  qui  en  imitant  la  Sophonlsbe  du  Tnjfino  ,  întro_ 
duifit  la  règle  des  trois  unités,  que  vous  aviez  prife  des 
Grecs.  Peu  à  peu  notre  fcène  s'épura  ,  &  le  défit  de 
l'indécence  &  de  la  barbarie  qui  déshonoraient  alors  tant 
de  théâtres  Se  qui  fervaient  d'exeufe  à  ceux  dont  U 
revente  peu  éclairée  condamnait  tous  les  fpe&acles.  Les 
a&eurs  ne  parurent  pas  élevés ,  comme  dans  Athènes  ,  fur 
des  cothurnes  qui  étaient  de  véritables  échaffes  ;  leur 
vifage  ne  fut  pas  caché  fous  de  grands  mafques  ,  dans 
lefquels  des  tuyaux  d'airain  rendaient  les  fons  de  la  voix 
plus  frappans  &  plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avoir  la 
mélopée  des  Grecs.  Nous  nous  réduisîmes  à  la  fimple 
déclamation  harmonieufe  ,  ainu*  que  vous  en  aviez  d'abord 
ufé.  Enfin  nos  tragédies  devinrent  une  imitation  plus 
vraie  de  la  nature.  Nous  fubfutuarnes  l'hiftaire  à  la  fable 
Grecque.  La  politique  ,  l'ambition  ,  la  jaîoufie  ,  les  fu>. 
reurs  de  l'amour  régnèrent  fur  nos  théâtres.  Augvfte  ; 
Cinna  ,  Cêfar  ,  Cornèlle  ,  plus  refpectables  que  des  héros 
fabuleux,  parlèrenr  fouvent  fur  notre  fcène  ,  cofnme  ils 
auraient  parlé  dans  l'ancienne  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  fcène  França'fe  l'ait  em- 
porté en  tout  fur  celle  des  Grecs ,  6c  doive  la  faire 
oublier.  Les  inventeurs  ont  toujours  la  première  place 
dans  la  mémoire  des  hommes  ;  mais  quelque  refpecl: 
qu'on  ait  pour  ces  premiers  génies,  cela  n'empêche  pas 
que  ceux  qui  les  ont  (uis'îs  ne  faiTent  fouvent  beau- 
coup plus  de  pîaiur.  On  refpe£te  Homère  ,  maïs  on  lit  le 
Tajfc  ;  on  trouve  dans  lui  beaucoup  de  beautés  qu'lfo- 
mïrt  n'a  point  connues.  On  admire  Sophocle ,  mais 
Combien  de  nos  bons  auteurs  tragiques  ont  ils  de  traît 
de  maître  que  Sophocle  eut  fait  gloire  d'imiter ,  s'il 
Tome  \iiL  Q 
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fût  venu  après  eux  ?  Les  Grecs  auraient  appris  de 
nos  grands  modernes  à  faire  des  exportions  plus  adroites , 
à  lier  les.fcènes  les  unes  aux  autres,  par  cet  art  im- 
perceptible qui  ne  laide  jamais  le  théâtre  vide ,  &  qui 
ïair  venir  &  fortir  avec  raifon  les  perfonnages.  C'eft: 
à  quoi  les  anciens  ont  fouvent  manqué ,  &  c'eft  en 
quoi  le  TriJJino  les  a  malheureufcment  imités.  Je  main- 
tiens ,  par  exemple  ,  que  Sophocle  &  Euripide  euflent 
regardé  la  première  fcène  de  Ba]a\ct  comme  une  école 
où  ils  auraient  profité  ,  en  voyant  un  vieux  général  d'ar- 
mée annoncer  par  les  queftions  qu'il  fait,  qu'il  médite 
une  grande  entreprifes. 

«Que  faifaient  cependant  nos  braves  janiflaïres  ? 
Rendent-ils  au  Sultan  des  hommages  fincères  ? 
Dans  le  fecretdes  cœurs,  Ofmin  ,  n'as-tu  rien  lu  ? 

Etle  moment  d'après  : 

Crois-tu  qu'ils  me  fuivralent  encor  ave*  plaifir, 
Et    qu'ils   reconnaîtraient  la   voix   de  leur  vifir? 

Ils  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  développe  enfuïte 
fes  deffeins  ,  &  rend  compte  de  fes  actions.  Ce  gran 
mérite  de  l'art  n'était  point  connu  aux  inventeurs  d 
l'art.  Le  choc  des  partions,  ces  combats.de  fentimen 
oppofés ,  ces  difeours  animés  de  rivaux  Se  de  rivales 
ces  contestations  intéreflantes,  où  l'on  dit  ce  que  l'o 
doit  dire  ,  ces  fituations  fi  bien  ménagées  les  anraie 
étonnés.  Ils  euiTent  trouvé  mauvais  peut-être  qu'/fi, 
pplyte  foit  amoureux  alTez  froidement  d'Ericie  ,  &  qi 
fon  gouverneur  lui  fa  (Te  (ks  leçons  de  galanterie 
qu'il  dife  : 
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Vous-même    où    feriez- vous, 
Si    toujours    votre    mère  ,    à  l'amour   oppofée  ; 
D'une  pudique  ardeur  [n'eût  brûlé  pour  Théfée  ? 

Paroles  tirées  du  Paflor  fido  ,  &  bien  plus  convenables  à 
un  berger  qu'au  gouverneur  d'un  prince  :  mais^  ils 
euffent  été  ravis  en  admiration  en  entendant  Phèdre 
s'écrier  : 

Œnone  ,  qui  l'eût  cru  ?  j'avais  une  rivale. 
....  Hippoîyte  aime  ,  &  je  n'en  peux  douter.' 
Ce    farouche   ennemi  qu'on  ne  pourrait  dompter  ; 
Qu'offenfait  le  refpeft  ,  qu'importunait  la  plainte. 
Ce  tigre  ,  que    jamais  je  n'abordai    fans  crainte, 
Soumis,  apprivoifé,  reconnaît  un  vainqueur. 

Ce  défefpoïr  de  Phèdre ,  en  découvrant;  fa  rivale  ,' 
vaut  certainement  un  peu  mieux  que  la  fatyre  des  fem- 
mes favantes,  que  fait  fi  longuement  Se  Ci  mal  à  propos 
V hippoîyte  V Euripide,  qui  devient  là  un  mauvais  per- 
fonnage  de  comédie.- Les  Grecs  auraient  fur-tout  été 
furpris  de  cette  foule  de  traits  fubîimes  qui  étincellent 
de  toutes  parts  dans  nos  modernes.  Quel  effet  ne  ferait 
point  fur  eux  ce  vers: 
Que   vouliez- vous  qu'il  fît    contre,  trois  ?  Qu'il  mourût; 

Et  cette  réponfe,  peut-être  encor  plus  belle  &  plus 
paffionnée,  que  fait  Hermionc  à  Orcfie,  Iorfqu'après 
avoir   exigé    de    lui  la  mort  de  Pyrrhus    qu'elle  aime  * 
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elle    apprend     malheureufement   qu'elle  eft  obéie  ,  elle 
s'écrie    alors  : 

Pourquoi  l'amener  ?  quVt-îl  fait?  à  que!  titre? 
Qui  te  l'a   dit  : 

ORESÎE. 

O  Dieux!  quoi  ?  ne  m'avez- vous  pas 
Tous-même  ici  tantôt  ordonné  fon  trépas? 

HERMIO  N  E.     f 
Ah!  fûlîait-iï  en  croire  une  .amante  infenfée? 

Je   citerai    encor  ce  que   dit    Cêfrr  quand  on  lui  pré- 
fente  l'urne  qui  renferme   les  cendres  c!e   Pompes. 

Refies    d'un    demi-dieu  ,    dont  à  peine  je   puis 
Egaler  le   grand  [nom  ,  tout  vainqueur  que  j'enfuis. 
Les    Grecs  ont    d'autres    beautés  ;  mais  je    m'en   rap- 
porte à  vous,   Monfeîgneur ,  ils    n'en    ont    aucune   de 
ce    caractère. 

^  Je  vus  plus  loin,  &  je  dis  >  que  ces  hommes  qui 
étaient  û  paonnes  pour  la  liberté  ,  &  qui  ont  dit 
fi  fouvent  qu'on  ne  peut  penfer  avec  hauteur  que 
dans  les  républiques,  apprendraient  à  parler  dignement 
delà  liberté  même,  dans  quelques-une?  de  nos  pièces» 
tout  écrites  qu'elles  font  dans  le  feio  d'une  monarchie. 
Les  modernes  ont  encor  ,  plus  fréquemment  que  les 
Grecs,  imaginé  des  fujets  de  pure  invention.  Nous 
eûmes  beaucoup  de  ces  ouvrages  du  tems  du  cardinal 
^de  Richelieu;  c'était  fon  goût  ,  ainfi  que  celui  des 
fifpagnoïs;  il  aimait    qu'on  cherchât  d'abord  à  peindre 
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des  moeurs  Se  à  arranger  une  intrigue  ,  &  qu'enfuite 
on  donnât  des  noms  aux  perfonnages,  comme  on  en  ufe 
dans  la  comédie  ;  c'eft  ainfi  qu'il  travaillait  lui-même  , 
quand  il  voulait  fe  délaffer  du  poids  de  mïniftère.  Le 
Venceflds  de  Rotrou  eft  entièrement  dans  ce  goût, 
&  toute  cette  hifloire  eft  fabuleufe.  Mais  l'auteur  vou- 
lut peindre  un  jeune  homme  fougueux  dans  Tes  pafîions  , 
avec  un  mélange  de  bonnes  &  de mauvaises  qualités; 
un  père  tendre  &.  faible  ;  &  il  a  réufïi  dans  quelques 
"parties  de  fon  ouvrage.  Le  Cld  &  Héraclius  ,  tirés  des 
Efpagnols,  font  encor  des  fujets  feints  ;  il  eft  bien  vrai 
qu'il  y  a  eu  un  empereur  nommé  Héraclius  ,  un  capi- 
taine Efpagnol  qui  eut  le  nom  de  Cid  ,  mais  prefqu'au- 
cu.ne  des  aventures  qu'on  leur  attribue  n'eft  véritable. 
Dans  Zaïre  &  dans  Al-iire  ,  (  fi  j'ofe  en  parler,  6c 
je  n'en  parle  que  pour  donner  des  exemples  connus,) 
tout  eft  feint  jufqù'aux  noms.  Je  ne  conçois  pas  après 
cela  ,  comment  le  père  Brumoy  a  pu  dire  dzns  fon 
Théâtre  des  Grecs,  que  la  tragédie  ne  peur  fouffrir  de$ 
fujets  feints,  ôc  que  jamais  on,  ne  prit  cette  liberté  dans 
Athènes.  Il  s'épuife  à  chercher  îa  raifon  d'une  chofe 
qui  n'eft  pas  ;  «  Je  crois  en  trouver  une  raifon  ,  dit-il , 
•>•>  dans  la  nature  de  l'efprit  humain  ;  il  n'y  a  qwe  la 
»  vraifemblance  dont  il  puiiïe  être  touché.  Or  il  n'eft 
•>•>  pas  vraifembîable  que  des  faits  aufîi  grands  que  ceux 
»  de  la  tragédie  foient  absolument  inconnus  ;  û  donc  le 
»  poëte  invente  tout  le  fujet  jufqù'aux  noms  ,  le  fpec- 
»  tateur  fe  révolte  ,  tout  lui  paraît  incroyable  ,  &  la 
»  pièce  manque  fon  effet,  faute  de  vraife.irblance.  » 
Premièrement ,  il  eft  faux  que   les    Grecs    fe    foient 
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Interdit  cette  efpèce  de  tragédie.  Ariflote  dit  expref- 
{ément  qu'Agathon  s'était  rendu  très-célèbre  dans  ce 
genre.  Secondement,  il  eft  faux  que  ces  fujetsne  réuf- 
-fi  fient  point  ;  l'expérience  du  contraire  dépofe  contre  le- 
père  Brumoy.  En  troifième  lieu  ,  la  raifon  qu'il  donne 
du  peu  d'effet  que  ce  genre  de  tragédie  peut  faire,  eft 
encor  très  faulTe  ;  c'eft  afïurément  ne  pas  connaître  le 
cœur  humain,  que  de  penfer  qu'on  ne  peut  le  remuer 
par  des  fictions.  En  quatrième  lieu,  un  fujet  de  pure 
invention  ,  &  un  fujet  vrai  ,  mais  ignoré  ,  font  abfoiument- 
la  même  chofe  pour  les  fpe&ateurs;  &  comme  notre 
icène  embrafle  des  fujets  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
pays,  il  faudrait  qu'un  fpe&ateur  allât  confulter  tous 
les  livres,  avant  qu'il  fût  Ci  ce  qu'on  lui  repréfente  eft 
fabuleux  ou  hiftorique  :  il  ne  prend  pas  apurement  cette 
peine  ;  il  fe  laifte  attendrir  quand  la  pièce  eft  touchante, 
&  il  ne  s'avife  pas  de  dire,  en  voyant  Polyeucîe  :  Je 
n'ai  jamais  entendu  parler  de  Sévère  &  de  Pauline, 
ces  gens-là  ne  doivent  pas  me  toucher.  Le  père  Brumoy 
devait  feulement  remarquer  que  les  pièces  de  ce  genre 
font  beaucoup  plus  difficiles  à  faire  que  les  autres.  Tout 
le  caractère  de  Phèdre  était  déjà  dans  Euripide,  fa 
déclaration  d'amour  dans  Séneque  le  tragique,  toute  la 
fcène  tYAugufie  8c  de  Ci/ina  à&ns  S énèque  le  philofophe; 
mais  il  fallait  tirer  Sévère  &  Pauline  de  fon  propre  fonds. 
Au  refte  ,  fi  le  père  Brumoy  s'eft  trompé  dans  cet  en- 
droit &  dans  quelques  autres  ,  fon  livre  eft  d'ailleurs 
lin  des  meilleurs  &  des  plus  utiles  que  nous  ayions  '% 
&  je  ne  c^nbats  fon  erreur  qa'en  ©aimant  fon  travail 
&  fon  goût. 
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Je  reviens,  &  je  dis  que  ce  ferait  manquer  d'ame  ÔC 
de  jugement ,  que  de  ne  pas  avouer  combien  la  fcène 
Françaife  eft  au  deffus  de  la  (cène  Grecque  ,  par  l'art 
de  la  conduite  ,  par  l'invention  ,  par  les  beautés  de 
détail  ,  qui  font  fans  nombre.  Mais  au  (fi  on  ferait  bien 
partial  &  bien  injufte  ,  de  ne  pas  tomber  d'accord 
que  la  galanterie  a  prefque  par-tout  affaibli  tous  les 
avantages  xque  nous  avons  d'ailleurs.  Il  faut  convenir  , 
que  ,  d'environ  quatre  cens  tragédies  qu'on  a  données 
au  théâtre  ,  depuis  qu'il  eft  en  pofleffion  de  quelque 
gloire  en  France  ,  il  n'y  en  a  pas  dix  ou  douze  qui 
ne  foient  fondées  fur  une  intrigue  d'amour  ,  plus  pro* 
pre  à  la  comédie  qu'au  genre  tragique.  C'eil  prefque> 
toujours  la  même  pièce ,  le  même,  nœud  ,  formé  par 
une  jaloufie  ôc  une  rupture  ,  &  dénoué  par  un  mariage  ; 
c'eft  une  coquetterie  continuelle,  une  fimple  comédie, 
où  des  princes  font  acteurs  >  &  dans  laquelle  il  y  a 
quelquefois    du  fang    répandu  pour  la  forme* 

La  plupart  de  ces-  pièces  reffemblent  fi  fort  à  des 
comédies  A  que  les  a&eurs  étaient  parvenus  ,  depuis 
quelques  tems  ♦  à  les  réciter  du  ton  dont  ils  jouent  les: 
pièces  qu'on  appelle  du  haut  comique  ;  ils  ont  par  là 
contribué  à  dégrader  encor  la  tragédie  :  la  pompe  & 
la  magnificence  de  la  déclamationont  été  mifes  en  oubli. 
On  s'elt  piqué  de  réciter  des  ver$  commede  la  profe  s 
on  n'a  pas  confidéré  qu'un  langage  au-deHus  du  langage 
ordinaire  ,  doit  être  débité  d'un  ton  au-defTus  du.  ton 
familier.  Et  fi  quelques  acleurs  ne  s'étaient  h  eu  renie  ment 
corrigés  de  ces  défauts,  'a  tragédie  ne  ferait  bientôt 
parmi  nous,  qu'une  fuite  de  conversations  galantes  jfroi-* 
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dément  récirées  :  auflin'y  a-t-il  pas  encor  long-tems  que 
parmi  les  a&eurs  de  toutes  les  troupes,  les  principaux 
rôles  dans  la  tragédie  n'étaient  connus  que  fous  le  nom 
de  Y  Amoureux  6c  de  VAmourcufe.  Si  un  étranger  avait 
demandé  dans  Athènes  :  Quel  eft  votre  meilleur  a£teur 
pour  les  amoureux  dans  Iphigénie>  dans  Hêcube ,  dans 
les  Héraclide ,  dans  Œdipe  ,  §C  dans  Elecire  ?  on  n'au- 
rait pas  même  compris  le  fens  d'une  telle  demande.  La 
fcène  Françaife  s'eft  lavée  de  ce  reproche  par  quelques 
tragédies  ,  où  l'amour  eu  une  pafïion  furieufe  &  terrible, 
êc  vraiment  digne  du  théâtre  ;  &  par  d'autres  ,  où  le 
nom  d'amour  n'eft  pas  même  prononcé.  Jamais  l'amour 
n'a  fait  verfer  tant  de  larmes  que  la  nature.  Le  cœur 
li'eft  qu'effleuré  pour  l'ordinaire  ,  des  plaintes  d'une 
amante  ;  mais  il  eit  profondément  attendri  de  la  dou- 
loureufe  Situation  d'une  mère  ,  prête  de  perdre  fon  fils  : 
c'eft  donc  apurement  par  condefeendance  pour  ion 
ami ,  que  Defpriaux  difait  : 

De  l'amour  la   fenfible  peinture 

Eit  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  fûre.' 
La  route  de    la   nature  eft  cent  fois  plus  sûre  ,  comme 
plus  noble;   les  morceaux  les  plus  frappans  ù'Iphigénie  » 
font  ceux   où  Clyiemnefîre  défend  fa  fille  ,  &  nom  pas 
ceux  où  Achille  défend  fon   amante. 

On  a  voulu  donner  dans  Scmiramis  un  fpe&acle  encor 
plus  pathétique  que  dans  Mérope  ;  on  y  a  déployé  tout 
l'appareil  de  l'ancien  théâtre  Grec.  Il  ferait  tri  fie , 
après  que  nos  grands  maîtres  ont  furpaffé  les  Grecs 
en  tant  de  chofes  dans  [la  tragédie  ,  que  notre  nation  ne 
pût  les  égaler  dans  la   dignité  de  leurs  repréfentations. 
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Va  des  pîus  grands  obftacles  qui  s'oppofent  fur.  notre 
théâtre  ,  à  toute  a&ion  grande  &  pathétique  ,  eft  la 
foule  des  fpeaateurs,  confondue  far  la  fcène  avec  les 
peurs;  cette  indécence  fe  fit  fentîr  particulièrement 
à  la  première  repréfentation  de  Sémiramis.  La  prin- 
cipale a&ricede  Londres,  qui  était  préfenre  à  ce  fpec- 
tacîe,  ne  revenait  point  de  fon  ètonnement  :  elle  ne 
pouvait  concevoir  comment  il  y  avait  des  hommes  affez 
ennemis  d*  leurs  plaiurs  ,  pour  gâter  ainfi  le  fpe&acle 
fans  en  jouir.  Cet  abus  a  été  corrigé  dans  h  fuite  aux 
repréfentations  de  Sdmimmis  ,  &  il  pourrait  aifément 
être  fupprimé  pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  ; 
ua  inconvénient,  tel  que  celui-là  feu!  ,  a  fuffi  pour  pri- 
ver la  France  de  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  qu'on 
aurait  fans  doute  hafardé*,  fi  on  avait  eu  un  théâtre 
libre,  propre  pouri'aaion  »  &  tel  qu'il  eftchw  toutes 
les    autres  nations  de  l'Europe. 

Mais  ce  grand  défaut  n'efl:  pas  apurement  le  feul  qui 
doive  être  corfigé.  Je  ne  peux  affez  m'étonner  ni  me 
plaindre  du  peu  de  foin  qu'on  a  en  France  de  rendre 
les  théâtres  dignes  des  excellens  auvrages  qu'en  y  repré- 
sente ,  &  de  la  nation  qui  en  fait  Ces  délices.  Cinna  s 
Athalie,  méritaientsd'être  repréfentés  ailleurs  que  dans 
un  jeu  de  paume,  au  bout  duquel  on  a  élevé  quelques 
décorations  du  plus  mauvais  goût,  6c  dans  lequel  les 
fpeaateurs  font  placés,  contre  tout  ordre  &  contre 
toute  raifon  ,  tes  uns  debout  fur  le  théâtre  même  ,  les 
autres  debout  dans  ce  qu'on  appelle  parterre ,  où  ils 
font  gênés  &  preffés  indécemment,  &  où  ils  fe  précipi- 
tent quelquefois  en  tumulte    les    uns    fur  les    autres  f 
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comme  dans  une  fédition  populaire.  On  repréfente  au 
fond  du  Nord  nos  ouvrages  dramatiques  dans  des  falles 
mille  fois  plus  magnifiques,  mieux  entendues,  &  avec  beau- 
coup  plus  de  de'cence. 

Que  nous  fommes  loin  ,  fur-tout ,  de  l'intelligence  & 
du  bon  goût  qui  règne  en  ce  genre  dans  prefque  toutes 
vos  villes  d'Italie  !  1-1  eft  honteux  de  laiffer  fubfifter 
encore  ces  reftes  de  barbarie  dans  une  ville  fi  grande , 
f>  peuplée,  fi  opulente  &  fi  polie.  La  dixième  partie 
de  ce  que  nous  dépenfons  tous  les  jours  en  bagatelles, 
«uffi  magnifiques  qu'inutiles  &  peu  durables ,  fuffirait 
pour  élever  des  monumens.  publics  en  tous  les  genres, 
pour  rendre  Paris  auffi  magnifique  qu'il  eft  riche  « 
peuplé,  &  pour  l'égaler  un  jour  à  Rome  ,  qui  eft  notre, 
modèle  en  tant  de  chofes.  C'était  un  des  projets  de  l'im. 
mortel  Colbcn.  J'ofe  me  flatter  qu'on  pardonnera  cette 
pet.te  chgreffion  à  mon  amour  pour  les  arts  &  pour 
ma  patrie;  &  que  peut-être  même  un  jour  elle  inf- 
pïrera  aux  magistrats  qui  font  à  la  tête  de  cette  ville  , 
la  noble  envie  d'imiter  les  magiftrats  d'Athènes  &  de 
Rome  ,  &  ceux  de-  l'Italie  moderne. 

Un  théâtre  conflruit  fclon  les  règles  doit  être  très- 
vafie  ,  il  doit  repréfenter  une  partie  d'une  place  pubii- 
que,  le  périftile  d'un  palais ,  l'entrée  d'un  temple.  \\ 
dort  être  fait  de  forte  qu'un  perfonnage  ,  vu  par  les  fpec-  ' 
tateurs,  puiîfe  ne  l'être  point  par  les  autres  perfonna»es 
félon  le  befoin.  11  doit  en  impofer  aux  yeux  ,  qu'il  faut 
toujours  feduire  les  premiers.  Il  doit  être  fufceptible  de 
la  pompe  la  plus  majsfiueufe.  Tous  Ies^peûatéurs  doi- 
vent    veir    &   entendre    également  ,   en  quelqu'endroit 
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qu'ils  foîent    placés.    Comment    cela   peut-il  s'exécuter 
fur  une  fcène  étroite  ,  au  milieu  d'une  foule   de   jeuneg 
gens  qui  .biffent  à  peine  dix  pieds  de  place  aux  acl^urs  } 
De  là  vient    que   la  plupart  des  pièces   ne  font  que  de 
longues  convetfations  ;   toute  aclion  théâtrale  eft  fouvent 
manquée   &  ridicule.  Cet  abus  fubîîfte  ,  comme   tant  d'au_ 
très,  par   la   raifon     qu'il    eft    établi  ,    &   parce  qu'on 
jette  rarement  fa   maifon  par   terre  ,  quoiqu'on    fâche 
qu'elle  eft   mal  tournée  .   Un   abus    public   n'eft  jamais 
corrigé  qu'à  la    dernière  extrémité.  Au  refte,   quand  je 
parle  d'une  action  théâtrale  ,  je    parle    d'un     appareil , 
d'une  cérémonie,  d'une  affemblée  ,  d'un  événement  né- 
ceffaire   à  la    pièce,   &  no-n  pas  de  ces  vains  fpe&acles 
plus  puériles  que    pompeux  ,  de    ces  refïburces  du  dé- 
corateur qui  fuppléent   à   la  ftériiité   du    poète  ,   &    qui 
amnfent  les  yeux  ,    quand    on    ne   fait   pas    parler  aux 
oreilles  &  à  l'ame*  J'ai  vu  à  Londres   une  pièce  où  l'on 
repréfentait  le  couronnement    du  roi  d'Angleterre,  dans 
toute  l'exa&itude  pofiible.  Un  chevalier  armé  de  toutes  piè- 
ces entrait  à  cheval  fur  le  théâtre.  J'ai  quelquefois  entendu 
dire  à   des  étrangers:  Ak\  le  bel  opéra  que  nous  avons 
en!  onyvoyaitpajfer  au  galop  plus  de  deux  cens  gardes* 
Ces ;  gens  -  là  ne    favent    pas   que    quatre    beaux    vers 
valent  mieux  dans  une  pièce  qu'un  régiment  de  cava- 
lerie.  Nous  avons  à  Paris  une  troupe  comique  étrangère  ,' 
qui    ayant   rarement  de  bons    ouvrages  à   repréfenter , 
donne  fur   le  théâtre  des   feux    d'artifice.  H  y  a  long- 
tems  qu'Homère  ,  l'homme  de  l'antiquité  qui  avait  le >p lus 
4e  goût ,  a  condamné  ces  fottifes  qui  leurrent  le  peuple* 

Ejfeda  fefiwani ,  pilent  a  ,  petorrita}  navcs  ;     , 
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Captlvum    portatur   ehur ,   captiva  Corinthus* 
Si  foret    in    terris ,  riderct  Demvtrituî  ; 
SpeHaret  populum  ludis  attendus  ipfis. 


TROISIEME    PARTIE. 

De  S  émir  amis, 

Jl  ar  tout  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
dire  ,  Monfeigneur  »  vous  voyez  que  citait  une  entrer 
prife  affez  hardie  de  repréfenter  Sémiramis  aflemblant 
les  ordres  de  l'Etat  pour  leur  annoncer  fon  mariage  ; 
l'ombre  de  Ninvs  fortant  de  fon  tombeau  ,  pour  prévenir 
un  incefte ,  &  pour  venger  fa  mort;  Sémiramis  entrant 
dans  ce  maufolée  ,  &  en  fortant  expirante  ,  &  percée 
de  la  main  de  fon  fils.  ïl  était  à  craindre  que  ce  fpec- 
tacle  ne  révoltât  :  &  d'abord  ,  en  effet ,  la  plupart  de 
ceux  qui  fréquentent  les  fpeclacles  ,  accoutumés  à  dus 
élégies  amoureufes ,  fe  liguèrent  contre  ce  nouveau 
genre  de  tragédie.  On  dit  qu'autrefois  dans  une  ville 
de  h  gr  mde  Grèce  ,  on  propofait  des  prix  pour  ceux 
qui  inventeraient  des  plaifirs  nouveaux.  Ce  fut  ici  tout 
le  contraire.  Mais  quelques  efforts  qu'un  ait  fait  pour 
faire  tomber  cette  efpèce  de  drame  ,  vraiment  terrible 
&  tragique,  on  n'a  pu  y  réufïir;  on  difait  ÔC  on  écrivait 
de  tous  côtés ,  que  l'on  ne  croit  plus  aux  revenons 
6c  que  les  apparitions  des  morts  ne  peuvent  être  que 
puériles  aux  yeux  d'une  nation  éclairée.  Quoi  !  toute 
l'antiquité  aura  cru  ces   prodiges,   &    il    ne    fera  pas 

permis 
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permis  de  fe  conformer  à  lanf îquité  ?  Quoi  f  notre  Re- 
ligion aura  confacré  ces  coups  extraordinaires  de  la 
Providence  ,    &  il  ferait  ridicule  de   les  renouveler? 

Les  Romains  phiiofophes  ne  croyaient  pas  aux  rêve- 
nans   du  tems  des   Empereurs  ,   &    cependant  le  jeune 
Pompée  évoque  une  ombre  dans  la  Pharfale.  Les  Anglais 
ne  croient    pas  apurement   plus  que    les   Romains  aux 
revenans  ;  cependant  ils  voyent  tous  les  jours  avec  plai- 
fir  dans  la  trage'die  iïHamkt,   l'ombre  d'un   roi  qui  pa- 
rait  fur  le  théâtre  dans  une    occafion  à  peu  près  fera- 
blable   à  celle  où  Ton  a  vu  à  Paris  le  fpeclre  de   Ninus. 
Je  fuis  bien  loin  apurement  de  juftifier  en  tout  la  tra- 
gédie tf  Hamlet;    c'eft  une   pièce    grofïîère  &   barbare, 
qui   ne  ferait  pas    fupportée    par  la    plus  Vile  populace 
de  France  &  d'Italie.  Hamlct  y  devient  fou  au  fécond 
s&e,  &fa  maîtrefTe  devient  folle  au   troifième  ;  le  prince 
tue  le  père  de  fa  maîtrefTe  feignant  de  tuer  un  rat,  &  l'hé- 
roïne fe  jette   dans  la  rivière.   On    fait    fa  foffe  fur  le 
théâtre  ;  des  foffoyeurs  difent  des  quolibets  dignes  d'eux, 
en  tenant  dans  leurs  mains  des  têtes  de  morts  j  le  prince 
Hamlet  répond  à  leurs  groffièretés  abominables  par  des 
folies    non  moins   dégoûtantes.   Pendant   ce  tems- là   un 
des   acteurs  fait  la    conquête   de    la   Pologne.    Hamlet, 
fa  mère,  &  fon  beau-père,    boivent  enfemble    fur    le 
théâtre  ;  on  chante    à   table  ,  on    s'y    querelle ,  on   fe 
bat }  on    fe   tue  ;    en    croirait  que   cet    ouvrage."  eft  le 
fruit  de   l'imagination   d'un    fauvage    ivre.    Mais  parmi 
ces  irrégularités  grcfhères  ,   qui  rendent  encore   aujour- 
d'hui le   théâtre   Anglais  fi    abfurde   &    û    barbare ,   on 
trouve    dans  Hamlet  t  par  une   bizarrerie    encore   plus 
Tome    II L  \\ 
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grande,  des  traits  fublimes,  dignes  des  plus  grands  gé-> 
nies.  Il  femble  que  la  nantre  fe  (oit  plue  a  raflembler 
dans  la  tête  de  Skakefpear ,  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  fort  &  de  plus  grand,  avec  ce  que  la  grof- 
fièreté  fans  efjprit  peut  avoir  de  plus  bas  &  de  plus 
déteitable. 

Il  faut  avouer  que  parmi  les  beautés  qui    étincellent 
au   millieu  de  ces  horribles  extravagances  ,  l'ombre    du 
père   d'Hamlet  eft    un  des  coups    de    théâtre   des    plus 
frappans.    Il  Lit  toujours  un  grand  effet  fur   les  Anglais  , 
je  dis  fur   ceux  qui    font  les  plus  inftruits,   &    qui  fen- 
tcnt  le    mieux  toute  l'irrégularité  de  leur  ancien  théâtre. 
Cette    ombre  infpire  plus  de  terreur  à  la  feule  lecture  , 
que  n'en   fait,  naître  l'apparition  de   Darius  dans  la  tra- 
gé  lie   tfEfchyle  ,  intitulée  les    Pcrfes.    Pourquoi?  Parce 
que   Darius  ,    dans  Efchyle  ,  ne  paraît  que  pour  annon- 
cer les  malheurs  de  fa    famille,  au  lieu   que  dans  Shakef- 
pear t  l'ombre  du  père  à'Hamlet  vient    demander  ven-  v 
geance,  vient    révéler    des    crimes    fecrets  ;     elle  n'eft 
ni  inutile  ,   ni  amenée   par  force  ,  elle   fert    à  convain- 
cre qu'il  y   a   un  pouvoir  invifïble  ,    qui    eft    le    maître 
de  la  nature.  Les  hommes  ,    qui  ont    tous  un  fonds  de 
juftice  dans  le  cœur  ,    fouhaitent   naturellement    que    le 
ciel  s'intéreffe    à   venger     l'innocence  :  on  verra    avec 
plaifir   en   tout  tems   &   en   tout  pays  ,    qu'un    Etre  fu- 
prême    s'occupe  à   punir  les  crimes     de    ceux    que     les' 
hommes  peuvent  appeîler  en  jugement  ;.  c'eft  une  con- 
fection  pour  le  faible  ,   c'eft  un  frein  pour  le  pervers  , 
qui  Cil   puifiant. 

Du  ciel  ,  quand  il  le  faut  >  la  juftice  fuprêmé 
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Sufpend  l'ordre  éternel,   établi  par  lui- même  : 
Il  promet  à  la  mort  d'interrompre  fes  loix  , 
Pour  l'effroi  de  la  terre  ,  &  l'exemple  des  rois. 

Voilà  ce  que  clic  à  Sémiramis  le  pontife  de  Babilone  9 
&  ce  que  le  fucce'Teur  de  Samuel  aurait  pu  dire  à 
Saiil,  qumd  l'ombre  de  Samuel  vint  lui  annoncer  fa 
condamnation. 

Je  vais  plus  avint ,  Se  j'ofe  affîrmer  ,  que  lorfqn'urt 
tel  prodige  eft  annoncé  dans  le  commencement  d'une 
tragédie  i  quand  il  eM  préparé,  quand  on  eft  parvenu 
enfin  jufqu'au  point  de  le  rendte  néceffaire  ,  de  le 
faire  défirer  même  par  les  fpeclateurs  ,  il  fe  place  alors 
au   rang  des  c  ho  fes  naturelles. 

On  Tait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doivent  pas 
être  prodigués.  Nec  Deus  interfit  ,  nïfi  dignus  vindicc 
nûdus.  Je  ne  voudrais  pas  apurement ,  à  l'imitation 
^Euripide  ,  fai-redefeendre  Diane  à  la  fin  de  la  tragédie 
de  Phèdre,  ni  Minerve  dans  Vlphigitiie  en  Tauride  : 
Je  ne  voudrais  pss  ,  comme  Shakefpear  ,  faire  appa- 
raître à  Brutus  fon  mauvais  génie.  Je  voudrais  que  de 
telles  hardieffes  ne  fuiTent  employées  que  quand  elles 
fervent  à  la  fois  à  mettre  dans  la  pièce  de  l'intrigue 
&  de  la  terreur:  &  je  voudrais,  fur- tout  ,  que  l'in- 
tervention de  ces  êtres  furnaturels  ne  parût  pas  abfolu- 
ment  néceiTaire.  Je  m'explique  :  fi  le  nœud  d'un  poème 
tragique  eft  tellement  embrouillé  ,  qu'on  ne  puiife  fe 
tirer  d'embarras  que  par  le  fecours  d'un  prodige,  le 
fpe&ateur  fent  la  gêne  où  l'auteur  s'eil  mis  ,  &  la  fai- 
bleffe  delà  refTource.  Une  voit  qu'un  écrivain  qui  fe  tire 

Rij 
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mal-adroitement  d'un  mauvais  pas.  Plus  d'illufion  ,  plus 
d'intérêt.  Quodcumque  ofiendis  mihi ,  fie  incredulus  odu 
Mais  je  fuppofe  que  l'auteur  d'une  tragédie  fe  fût  pro- 
pofé  pour  but  d'avertir  les  hommes,  que  Dieu  punit 
quelquefois  de  grands  crimes  par  des  voies  extraordi- 
naires ;  je  fuppofe  que  fa  pièce  fût  conduite  avec  un 
tel  art.  que  le  fpe£ateur  attendît  atout  moment  l'om- 
bre d'un  Prince  arTaiïïné  ,  qui  demande  vengeance  , 
fans  que  cette  apparition  fût  une  reflburce  abfoîument 
jîécefT-ure  à  une  intrigue  embarrarïée  :  je  dis  qu'alors  ce 
prodige,  bien  ménagé,  ferait  un  très-grand  effet  en 
toute  langue  ,  en    tout   tems   &   en    tout  pays. 

Tel  cft  ,  à  peu  près ,  l'artifice  de  la  tragédie  de 
Simiramis  ,  (  aux  beautés  près ,  dont  je  n'ai  pu  l'orner.  ) 
On  voit  dès  la  première  fcène  ,  que  tout  doit  fe  faire 
par  le  miniftère  célelte  ;  tout  roule  ,  d'a&e  en  acle  t 
fur  cette  idée.  C'eft  un  Dieu  vengeur  qui  tnfpîré  à 
Simiramis  âes  remords  qu'elle  n'eût  point  eus  dans  (qs 
profpérûés,  fi  les  cris  de  Nlnus  même  ne  fuflent  venus 
l'épouvanter  au  milieu  de  fa  gloire.  C'eft  ce  Dieu^qui 
fe  fert  de  ces  remords  mêmes  qu'il  lui  donne  ,  pour 
préparer  fon  châtiment;  &  c'eft  de-là  même  que  ré- 
fuite  Pinftru&ion  qu'on  peut  tirer  de  la  pièce.  Les  an- 
ciens avaient  fouvent  dans  leurs  ouvrages  le  but  d'éta- 
blir quelque  grande  maxime  ,♦  ainfi  Sophocle  finit  for* 
Œdipe,  en  difant ,  qu'il  ne  fait  jamais  appeller  un  hom- 
me heureux  avant  fa  mort  :  ici  toute  la  morale  de  la 
pièce  eft  renfermée   dans  ces  ^vers  ; 

....  -  -_-H  eft  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  Dieux  ne  pardonne  jamais,' 
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Maxime  bien  autrement  importante  que  celle  de  Sophocle. 
Mais  quelle  inftruclion,  dira-t-on  ,  le  commun  des 
hommes  peut-îî  tirer  d'un  crime  fi  rare  ,  &  d'une  pu* 
lîîtion  plus  rare  encore  ?  J'avoue  que  la  cataftrophe  de 
Simiramis  n'arrivera  pas  Couvent;  mais  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  Ce  trouve  dans  les  derniers  vers  de  la 
pièce  , 

».. Apprenez  tous  du  moins , 

Que  les  crimes  Cecrets  ont  des  Dieux  pour  témoins» 

ïl  y  a  peu  de  familles  Cur  Fa  terre  où  Von  nepuifte 
quelquefois  appliquer  ces  vers;  c'eft  par-là  que  les 
fujets  tragiques  ,  les  plus  au-de(Tus  des  fortunes  com- 
munes ,  ont  les  rapports  les  plus  vrais  avec  les  moeurs 
de  tous  les  hommes* 

Je  pourrais  ,  Cur- tout  *  appliquer  à  la  tragédie  de 
Sémiramis  la  morale  par  laquelle  Euripide  finit  Cou 
Aie e fie ,  pièce  dans  laquelle  le  merveilleux  règne  bien 
davantage:  Que  les  Dieux  emploient  des  moyens  éton* 
nans  pour  exécuter  leurs  éternels  décrets  !  Que  les 
grands  événemens  qu'ils  ménagent  furpajfent  les  idie% 
des  mortels  l 

Enfin,  Monfeïgneur ,  c'e3  uniquement  parce  que 
cet  ouvrage  refpirejl a  morale  la  plus  pure,  &  même 
la  plusCévère,  que  je  pa  préCente  à  votre  Eminence.  La 
véritable  tragédie  e(t  l'école  de  îâ  vertu  ;  8c  la  Ceuîe 
différence  qui  Coit  entre  le  théâtre  'épuré  &  les  livres 
de  morale,,  c'eft  que  Finilru£Uo&  Ce  trouve  dans  la  ira* 
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gédie  toute  en  ac"Hon;c'eft  qu'elle  y  efl:  intéreflfante  ,' 
&  qu'elle  fe  montre  relevée  des  charmes  d'un  art  qui 
ne  fut  inventé  autrefois  que  pour  inftruire  la  terre  , 
&  pour  bénir  le  ciel ,  Se  qui  par  cette  raifon  ,  fut  ap- 
pelée le  langage  des  Dieux.  Vous  qui  joignez  ce  grand 
art  à  tant  d'autres,  vous  me  pardonnez,  fans  doute» 
le  long  détail  où  je  fuis  entré  ,  fur  des  chofes  qui  n'a- 
vaient pas  peut-être  été  encore  tout-à-fait  éclaircies  * 
6c  qui  le  feraient  ,  fi  votre  Eminence  daignait  me 
communiquer  fes  lumières  fur  l'antiquité  ,  dont  elle  a 
une  û  profonde  connaiflançe. 


AVERTISSEMENT. 


%*?    * 


ETTE  tragédie  d'une  efpèce  particulière  ,  & 
qui  demande  un  appareil  peu  commun  fur  le  théâ- 
tre de  Paris ,  avait  été  demandée  par  V Infante 
d'Ffpagne  ,  dauphine  de  France  ,  qui  ,  remplie  de 
la  leclure  des  anciens  ,  aimait  les  ouvrages  de  ce 
caractère.  Si  elle  eût  vécu  ',  elle  eût  protégé  les 
arts  ,  &  donné  au  théâtre  plus  de  pompe  &  d$ 
dignité. 


SEMIRAMIS. 

TRAGÉDIE. 


ACTEURS. 


SÊMIRAMIS,  Reîne  de  Babyïone. 

A  R  Z  A  C  E  y   ou    NINÏAS  ,    nis   de  Sémiramifc 

A  Z  É  M  A  ,  Pnincefle  du  fnng    de  Békis» 

A  S  S  U  R  ,     Prince  du  fang  de   Bélus., 

O  R  O  E  S  ,    grand-prêtre. 

OTANE  ,  miniflre  attaché  à  Sémiramis* 

MITRANE,    ami  d'Arzrce. 

CÉDAK  ,    attache  à  Affur. 

Cardes  >  Mages  ,  Efclaves ,  Suite» 


S  EMIR  A  M  ï  S, 

TRAGEDIE. 
ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  repréfknte  uu  vafle  périfâk  ,  au  fond  du* 
quel  efl  le  palais  de  Sémiramis.  Les  jardins  en 
ierra[Je  fon  el&çés  au-dejjus  du  palais  ;  le  temple 
des   mages  efl  à  droite  ,  &  un  maufolée  a    gau~ 

che  orné  d'obélîfques. 


SCENE      P  RE,  M  I  E  R  E. 

ARZACE-,    MIT  R  A  NE. 

A  R  Z  A  c  E.  Deux  efclaves  'portent  une  cajjette  dans 
le    lointain» 

xj  vi  ,    Mitrane  ,     en     fecret     l'ordre     émané     d& 

trône  , 
Remet  »   entre  tes  bras  ,  Arzace  à  Babiîone.    ' 
Que  la  Reine  en    ces  lieux  briîlans  de  fa  fplendeur  y 
De  fon  puiiTant  génie  imprime  la  grandeur  1 
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Quel  art  a  pu  former  ces  enceintes  profondes  ,* 
Où  l'Euphrate  égaré    porte    en  tribut  fes  ondes, 
Ce   temple  >  ces   jardins  dans  les  airs  foutenus  , 
Ce  vafte   maufolée    ou  repofe  Ninus  ? 
Eternels  monumens  moins   admirables   qu'elle  t 
C'eft  ici  qu'à  (es  pieds  Sémîramis  m'appelle. 
Les   Rois  de  l'Orient,    loin   d'elle   profternés, 
N'ont  point  eu   ces  honneurs  qui  me  font  deftinés  : 
Je  vais  dans  fon  éclat  voir  certe  Reine  heureufo. 

M  I  T  R  A   N  E 

La  renommée  ,  Arzace  ,  eft  fouvent  bien   trompeufe  ; 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  vous  gémirez  , 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez, 

ARZACE. 
Comment  ? 

MITRANE. 
Sémîramis,  à   (es   douleurs  livrée  , 
Sème   ici  les  chagrins  dont  elle  eft  dévorée: 
L'horreur   qui  l'épouvante  eft   dans  tous  les  efprits. 
Tantôt  rempliffant   l'air   de   fes  lugubres    cris, 
Tantôt  morne  ,   abattue  ,  égarée,    interdite  , 
De   quelque  Dieu  vengeur  évitant  la  pourfuite  , 
Elle   tombe  à  genoux  vers  ces  lieux  retirés  , 
A  la  nuit,  au    fîlence  ,   à   la  mort  confacrés; 
Séjour  où  nul  mortel  n'ofa  jamais    defcendre  , 
Où  de  Ninus  ,  mon  maître  ,    on  conferve  la   cendre. 
Elle  approche    à  pas  lents,   l'air  fombre  ,   intimidé, 
Et  fe  frappant  le  Cein  de  fes  pleurs  inondé. 
A-  travers  les  horreurs  d'un  filence  farouche, 
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Les  noms  de  fils  ,  d'époux  échappent  de  fa  bouche. 
Elle  invoque  les  Dieux  ;    mais  les    Dieux  irrités 
Ont  corrompu   le  cours  de  (es  profpérités. 
ARZA  C  E. 
|j  Quelle  e/î  d'un  tel    état  l'origine  imprévue } 
M  I  T  R  A  N  E. 
L'effet  en  eft  affreux  ;  la  caufe  eft  inconnue. 
ARZACE, 
|  Et  depuis  quand  les  Dieux  I'accablent-i!s  aînfi? 
M  I  T  R  A  N  E. 
Du  tems  qu'elle  ordonna  que  vous  vinifiez  ici, 

ARZACE. 
Moi  ? 

MITRANE 
Vous;  ce  fut,   feigneur,  au  milieu  de  ces  fêtes  f 
Quand  Babylone   en  feu  célébrait  vos  conquêtes  ; 
Lorfqu'on  vit    déployer  ces  drapeaux  fufpendus  , 
Monumens  des  Etats  à  vos  armes   rendus: 
Lorfqu'avec  tant    d'éclat   l'Euphrate  vit  paraître 
Cette   jeune  Azéma ,  la  nièce  de   mon  m/ître , 
Ce  pur  fang  de   Bélus,  &  de  nos  Souverains, 
Qu'aux  Scythes  raviffeurs  ont  arraché   vos  mains  ; 
Ce   trône  a  vu  flétrir  fa  majefté  fuprême , 
■Dans  des  jours    de   triomphe,    au    k'm    du    bonheur 
même. 

ARZACE. 
ïzéraa  n'a  point  de  part   à  ce  trouble    odieux: 
pn  feul  de  (es  regards  adoucirait  Iqs  Dieux. 
jÂzéma  d'un  malheur  ne  peut  être  la  caufe  s 
Mais  de  tout,  cependant,  Sérairamis  difpofe'i 
Toms  111.  5 
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Son  cœur  en  ces  horreurs  n'efl:  pas  toujours  plongé, 

M  I  T  R  A  N  E. 
De    ces  chagrins   mortels    fon   efprit   dégagé  , 
Souvent   reprend  fa  force  ôc  fa  fplendeur  première*1 
J'y  revois  tous  les  traits  de  cette   ame   fi  fière  , 
A   qui  les  plus  grands  rois   fur  la  terre  adorés, 
Même  par  les   flatteurs  ne  font  pas  comparés  ; 
Mais  lorfque  fuccombant  au  mal   qui  la  déchire, 
Ses  mains  laiflent  flotter  les  rênes  de  l'empire. 
Alors  le   fier    Afïur ,   ce   fatrape    infolent  , 
Fait   gémir  le  palais  fous  fon  joug  accablant. 
Ce  fecret  de  PEtat ,   cette  honte    du  trône  , 
N'ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone; 
Ailleurs  on   nous   envie  ,   ici  nous  gémhTons. 

A  R  Z  A  C  E. 
Pour  les  faibles  humains  quelles  hautes  leçons! 
Que  par- tout  le  bonheur  eft  mêlé  d'amertune! 
Qu'un  trouble  auflî  cruel  m'agite,  me  confume  l 
Privé  de  ce  mortel,    dont  les  )^eux    éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas   à   la   cour   égarés  » 
Accuf<;nt  le   defiin   qui  m'a  ravi  mon   père, 
En  proie  aux  paflîons   d'un  âge  téméraire, 
A   mes  vœux  orgueilleux  fans  guide   abandonné, 
De  quels  écueils  nouveaux  je    marche  environné  ! 

}A  I  T  R  A  N  E. 
J'ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable  ; 
Phradate  m'était  cher,  &  fa  perte  m'accable: 
Hélas  !  Ninus  l'aimait  ;  il  lui  donna  fon  fils  : 
Kinias   notre    efpoir  à  fes  mains  fut  remis. 
Va  même  jour  ravit  &  le  fils  ôc  le  père  ; 
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Il  s'ïmpofa    dès- lors   un  exîî  volontaire; 

Mais   enfin  Ton  exil   a  fait  votre  grandeur. 

Elevé  près  de  lui   dans  les  champs    de   l'honneur  , 

Vous  avez   à  l'empire  ajouté  des  provinces  ; 

Et    placé    par    la     gloire    au    rang    des    plus    grands 

princes, 
Vous  êtes  devenu  l'ouvrage   de  vos  mains. 

A  R  Z  A  C  E. 
Je  ne  fais  en  ces  lieux  quels    feront  mes  devins; 
Aux  plaines  d'Arbazan    quelques  fuccès  peut-être, 
Quelques    travaux   heureux,    m'ont     aflez    fait-  con- 
naître ; 
Et  quand  Sémiramïs  ,   aux  rives  de  POxus  , 
Vintimpofer   des  loix  ,à  cent   peuples  vaincus, 
Elle  laiffa  tomber  ,   de  fon  char  de  victoire , 
Sur    mon   front  jeune  eacor ,  un  rayon  de  fa  gloire } 
Maïs  fouvent    dans  les  champs  un  foldat  honore 
Rampe  à  la  cour  des  rois  ,  &  languit  ignoré. 
Mon   père    en  expirant  me    dit    que  fa  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  caufe  commune* 
Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux  , 
Qu'il  conferva  toujours  loin  des  profanes  yeux;       > 
Je   dois   les  dépofer   dans  les    mains  du    grand-prêtre; 
Lui    feul  doit  en  juger,  lui  feuî  doit  les  connaître  ; 
Sur  mon  fort  en  fecret  je  dois  le  confulter; 
A    Sémiramis  même  il  peut  me    préfenter. 

MITRANE 
Rarement  il  l'approche  5  obfcur  &  folitaire  » 
Renfermé  dans  les  foins  de  fon  faint  miniftère  , 

Sij 
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Sans  vainc   ambition  ,  fans    ctainte  ,    fans  détour  , 
On   le  voit   dansfon  temple,  &   jamais  à  la  cour, 
U  n'a  point  affWté  l'orgueil   du   rang  fuprôme  * 
Kt  placé  fa    îhiare  auprès    du   diadème. 
Moins   il   veut  être  grand  ,  plus  il  eft    révéré. 
'Quelqu'uccès   m'eft   ouvert  en   ce  féjour   facré  ; 
Je  puis  mêirç  en   fecret  lui  parler  à    cette  heure, 
Vous  le  verrez  ici,  non   loin  de  fa  demeure, 
Avant     qu'un     jour   plus     grand    vienne    éclairer    nos 
yeux. 


Ei 


SCENE    IL 

A  R   Z  A  C  E    feu!. 


H  î    quelle  eft  donc  fur  moi   la  volonté  des  Dieux  / 
Que  ma  réfervent-ils?  &  d'où    vient    que   mon   père 
M'envoie' en  expirant  aux  pieds   du    fancluaire  ? 
Moi    foldâî  ,    moi    nourri   dans   l'horreur  àes     com- 
bats, 
Moi,   qu'enfin  l'amour  feul  entraîne  fur  fes  pas.' 
Aux  Dieux  des    Ghaldéens    quel    fervice   ai -je   à   ren-- 

rfre? 
Mais  quelle  voix  plaintive  ici  fe  fait  entendre  > 
(  On  entend  des  gémifemens  fortlr  du   fond  du   tomleaul 

où  l'on  fuppofe   qu'ils  font  entendus.  ) 
Du  fond  de  cette  tombe  ,  un   cri  lugubre  ,  affreux  , 
Sur  mon  front  pâlifTant    fait  drefler  mes  cheveux  ; 
De  Nixîus,  m'a- 1- on  dit,,  l'ombre,  en  ces  lieux  hsbite. ,  ; 


TRAGÉDIE.  ï09 

Les  cris  ont  redoublé,  mon    ame  eft  interdite. 
Séjour  fombre   &  facré  ,  mânes  de   ce  grand   roi,. 
Voix  puisante  des  Dieux  ,  que  voulez- vous  de  moi? 


SCENE      I  I  L 

h 

I  ARZACE  r  le   grand     Mage  OROES  ,  faite  de 
Mages  ,    MITRA  N  E. 

M  I  T  R  A  N  E    au    Mage  Oroès. 

V/  Ui ,  Seigneur  ,  en  vos  mains  A  rzace  ici  doit  rendre 
Cesmonumens  fecrets   que  vous  femblez  attendre* 

ARZACE. 
Bu   Dieu  des   Chaldéens  pontife    redoute, 
Permettez  qu'un  guerrier   à   vos  yeux  préfenté, 
Apporte  à   vos  genoux  la  volonté  dernière  , 
D'un  père  à  qui  mes    mains  ont  fermé  la   paupière; 
Tous  daignâtes  l'aimer. 

OROÈS. 

Jeune  &  Brave  mortel', 
D'un  Dieu   qui  conduit    tout,  le   décret    éternel 
Vous  amène   à  mes  yeux  plus  que  Tordre   d'un  père. 
De   Phradate  ,  à  jamais,  la  mémoire  m'eft  chère  •» 
Son  fils  me  l'eft  encor  plus  que  vous  ne  croyez. 
Ces  gages  précieux  >  par  fon  ordre  envoyés  * 
Où  font- ils  ? 

ARZACE 
Les  v©iei* 

S  i!) 
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Les  efetaves  donnent  le   coffre  aux     deux   mages  %  qui  te 

pofent  fur  un   autel. 
O  R  O  E  S  ,   ouvrant  le   coffre  ,    &  fe  penchant    avec 

refpecl  &  avec  douleur. 

C'eft  donc  vous  que  je  touche  , 
Fiertés  chers  &    facrés  ;     je    vous   vois,  &  ma  bouche 
Frefie   avec  des  fangïots  ces  triftes  monumens  , 
Qm  m'arrachant  dos  pleurs  attellent  mes  fermens: 
<3ue  l'on  nous  laide  feuls;   allez:   &  vous,  Mitrane  » 
De   ce  facré  nryftère  écartez  tout  profane» 

Les    mages  fe    retirent. 
Voici   ce  même  fceau ,  dont  Ninus  autrefois 
Tranfmjt  aux  nations   l'empreinte   de   fes  loix: 
Je   la    vois  cette  lettre  à  jamais  effrayante  , 
Que  prête  à  fe   glacer  traça  fa  main  mourante» 
Adorez  ce  bandeau  >.  dont    il  fut   couronné; 
A  venger  Ton  trépas  ce  fer  eu  deftiné  , 
Ce   fer  qui  fubjugua  la  Perfe  &  la    Médie  , 
Inutile  instrument   contre    la  perfidie, 
Contre  un  poifon  trop  iùr ,  dont  hs  mortels  apprêts 

A  R  Z  A  C  E. 
Ciel  L  que  m'apprenez* vous  ? 

O  R  O  E  S. 

Ces   horribles   fecr 
5cnt  encor  demeurés  dansune   nuit  profonde. 
Du    fein  de    ce  fépuîcre  inacceiïîble  au  monde, 
Les  mânes  de  Ninus,  6c  les  Dieux  outragés,      , 
Ont  élevé  leurs  voix  ,.  &  ne  font  point  vengés1.. 

A  R  Z  A  C  E. 
Jugez  de  quelle  horreur  j'ai  dû  fentir  l'atteints» 


T  R  A  G  Ê  D  1  E.  21* 

îcî  même  ,  &  du  fond  de  cette   augufte  enceinte» 
D'affreux  gémiffemens  font  vers  moi   parvenus. 

O  R  O  E  S. 
Ces  accens  de  la  mort  font  la  voix  de  Ninus. 

A  R  Z  A  C  E. 
Deux  fois  à  mon  oreille  ils  fe   font  fait,  entendre» 

O    R  O  E  S. 
Ils  demandent  vengeance. 

A  R  Z  A  C  E. 

Il  a  droit  de  l'attendre; 
Mais   de  qui  * 

O  R  O  E  S. 

Les  cruels ,  dent  les  coupables  mains 
Du  plus  j uile  des  rois  ont  privé  les  humains  , 
Ont  de  leur  trahifon  caché  la  trame    impie;. 
Dans  la   nuit  de  la  tombe  elle  ert  enfevelie. 
Aifément  des  mortels  ils  ont  féduit  les  yeux; 
Mais  on  ne  peut  tromper  •  l'œil  vigilant  des  Dieux  > 
JDqs   plus  obfcurs  complots  il   perce  les  abîmes. 

A  R  Z  A  C  E. 
Ah!  fr  ma  faible  main   pouvait  punir  ces  crimes  ? 
Je    ne  fais  ;   mais   l'afpeét  de  ce  fatal    tombeau  , 
Dans  mes  feas  étonnés  porte  un  trouble  nouveau» 
Ne   puisse   y    conlulter   ce  roi   qu'on   y  révère?: 

O  R  O  E  S. 
Non  ,  le  ciel  le  défend  ,  un  oracle  févère 
Nous    interdit  l'accès  de   ce  féjour  de  pleurs  * 
Habité  par  la  mort  ,   Se  par  àss*  Dieux  vengeurs» 
Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  juïtice; 
U  eft  tenu  çu'U  arrive?  &  que  tout  s'accompïliïè». 


2i2  S  E  M  I  R  A  M  I  S, 

Je  n'en  peux  dire  plus;    des  pervers  éloigné, 
Je  lève  en  paix  mes  mains   vers   le   ciel  indigné. 
Sur  ce  grand  intérêt,  qui   puet-être  vous  touche, 
Ce    ciel ,  quand  il  lui  plaît  ,  ouvre  &  ferme  ma  bouche; 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû;  tremblez  qu'en  ces  remparts, 
Une  parole,  un  gefte  ,  un  feul  de   vos  regards,. 
Ne    trahifife  un  fecret  que  mon  Dieu  vous  confie. 
II  y  va  de  (a  gloire  ,  &  du  fort  de  l'Àfief 

II  y  va  de  vos  jours.   Vous,   mages,  approchez  ; 

Que  ces  cherf  monumens  fous  l'autel  foient  cachés. 

La  grande  porte  du  palais  s'ouvre ,  &  fi  remplit  de  gardcK 
dffur  paraît  avec  fi  fuite  d'un  autre  coté. 

Béjà   le  palais  s'ouvre  ,   on  entre  chez  la  reine  ; 

Vous  voyez  cet    Affur  ,.  dont  la  grandeur  hautaine 

Traîne  ici  fur   fes  pas  un  peuple  de  flatteurs: 

A  qui  ,  Dieu  tout-puiflant,  donnez-vous  les  grandeur*} 

Q  monftre  ! 

ARZACE» 
Quoi,  Seigneur  1 

O  R  O  E  S. 

Adieu.  Quand  la  nuit   fonibre* 
Sur  ces  coupables  murs   viendra  jetter  fon   ombre,. 
Je   pourrai  vous  parler  en  préfence  des  Dieux. 
Redoutez-les ,  Arzace  :  ils  ont  fur  vous  les  yeux, 


TRAGEDIE.  ai* 

SCENE     IV. 

ARZ kCEfur  le  devant  dit  théâtre  avec  MITR  ANE, 

qui  relie  auprès  dt  lui.  ASSUR*  vers  un.  des  côtés  , 
avec  CÉDAR  &  fa  faite. 

A  R  Z  A  C  E, 

D  E  tout  ce    qu'il  m'a   dit ,  que  mon  ame  eS  émue! 
Quels   crimes  !  quelle  cour  !   &  qu'elle  eft  peu  connue! 
Quoi'.    Ninus  ,    quoi  î    mon    maître    eft  mort    empoi- 
fonné  î 
M  I  T  R  A  N  E  ,     approchant  d'An^ce. 
Des   rois  de  Babylone  AiTur  tient   fa   naiflance  , 
Sa  fiére    autorité    veut    de    la   déférence  ; 
La   reine  le  ménage»  on  craint  de  l'offenfer,. 
Et  Ton  peut   fans  rougir  devant  lui  s'abairïer» 
A  R  Z  A  C  E 

Devant  lui  ? 

ASSUR,  dans  renfoncement ,  à  CJdan 
Me  trompai«je  ?  Arzace   à   Babylone, 
Sans  mon  ordre  !  qui  lui!   tant  d'audace  m'étonne. 

ARZACE. 

Quel  argueill 

ASSUR. 

Approchez;  quels  intérêts  nouveau 


tu  S  E  M  1  R  A  M  1  S, 

Vous  font  abandonner  vos  camps  &  vos  drapeaux  ? 
Des  rives  de  l'Oxus  quel  fujer   vous  amène  } 

A  R  Z  A   CE. 
Mes  fervices ,   Seigneur ,  &  l'ordre  de  la  reine, 

A  S  S   U  R. 
Quoi  !  la  reine  vous  mande  ? 

ARZACE, 

Oui. 

AS   SUR. 

Maïs  favez-vous  bien 
Que  pour  avoir  fon  ordre  on  demande  le  mien  } 

A  R  Z  A  C  E. 
Je   l'ignorais,   Seigneur,    &  j'aurais  penfé  même 
Blefier  ,   en  le  croyant ,  l'honneur  du  diadème. 
Pardonnez,    un  foldat  eft  mauvais  courtifan. 
Nourri  dans  la  Scythie  ,  aux  plaines  d'Arbazan  ," 
J'ai  pu  fervir  la  cour ,   &  non  pas  la  connaître. 

A  S  S  UR. 

I^âge  ,  le    tems ,  les    lieux    vous   l'apprendront   peut- 
être  ; 
Mais  ici  par  moi  feul  aux  pieds   du  trône  admis, 
Que  venez-vous  chercher  près  de    Se'miramis  } 

A  R  Z  A  C  E. 
J'ofe  lui  demander  le   prix  de  mon  courage  , 
L'honneur  de  la  fervir. 

A  S  S  U  R. 

Vous  ofez  davantage. 
Vous  ne  m'expliquez  pas  vos  voeux  préfomptueux  » 
Je  ùis  pour  Azéma  vos  defTeins  &  vos  feux» 
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A  R  Z  A  C  E. 

JePadore,  fans  doute,  &   fon  cœur  où  j'afpîre  , 
Eft  d'un  prix  à  mes  yeux  au- deflus  de  l'Empire  ; 
Et  mes  profonds  refpe&s  ,  mon  amour.  «••• 
A  S  S  U  R. 

Arrêtez; 
Vous  ne  connaîffez  pas  à  qui  vous  înfultez. 
Qui  ?  vous  ,  affocier   la  race  d'un    Sarmate 
Au  fang    des  demi-dieux  du  Tigre  &  de  l'Euphrate* 
Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  un  avis  : 
Si   vous  ofez   porter  jufqu'à  Sémiramîs 
L'injurieux  aveu  que  vous  ofez  me  faire  , 
Vous  m'avez    entendu  ,  frémiffez ,  téméraire  : 
Mes  droits  impunément  ne    font   pas  offenfés. 

A  R  Z  A  C  E. 
J'y  cours  de  ce  pas  même  ,  &  vous  m'enharduTez  : 
C'eft  l'effet  que  fur  moi  fit  toujours  la  menace. 
Quels  que  foient    en   ces  lieux  les  droits  de  votre  place  » 
Vous  n'avez   pas  celui  d'outrager  un  foîdat  , 
Qui  fervit   &  la   reine,  &    vous-même,   &  l'état. 
Je  vous  parais   hardi  ,  mon  feu  peut  vous  déplaire; 
Mais  vous  me  paraiffez  cent  fois  pîus  ténéraire; 
Vous  qui  fous   votre  joug   prétendant  m'accabler , 
Vous  croyez   afîez  grand  pour  m'avoir  fait  trembler; 

A  S  S   U  R. 
Pour  vous  punir  peut-être;  &  je  vais  vous  apprendre 
Quel  prix  de  tant  d'audace  un  fujet  doit  attendre, 

A  R  Z  A  C  E 
Tous  deux  nous  l'apprendrons* 


2:<5  SEM1RAM1S 


SCENE    V. 

SEMIRAMIS  paraît  dans  le  fond ,  appuyée  fur  fes 
femmes  :  OTANE  fon  confident  va  au-devant 
d'AJJur.  ASSUR  ,  ARZACE ,  M1TRANE, 

OTANE. 

O  eigneur,  quittez  ces  lieux; 
La  reîne  en  ce  moment  fe  cache   à  tous  les  yeux. 
Refpe&e  les  douleurs  de  fon  ame  éperdue. 
Dieux  ,  retirez  la  main  fur  fa  tête  étendue. 

ARZACE. 
Que  je  la  plains  ! 

A  S  S  U  R  ,  à  Vun  des  fîens. 

Sortons  ;  &  fans  plus  confulter  » 
De  ce  trouble  inouï   fongeons  à  profiter. 

SEMIRAMIS    avance  fur  la  fcene* 
OTANE,  revenant  à  Sémiramis, 
O  reine,    rappelez  votre  force   première; 
Que  vos  yeux  fans  horreur  s'ouvrent  à  la  lumière. 

SEMIRAMIS. 
O  voiles  de  la  mort,  quand  viendrez- vous   couvrir 
Mes  yeux  remplis  de   pleurs,    &  Iafles   de    s'ouvrir? 
(  ElU  marche  éperdue  fur  la  J cène  ,  croyant  voir  Nombre 

de  Ninus.  ) 
Abîmes,  fermez-vous,  fantôme   horrible  ,  arrête  j 


TRAGEDIE.  n? 

Frappe ,  ou  ceÏÏe  à  la  fin   de  menacer  ma  tête. 
Arzace  eft-iî  venu  ? 

OTANE, 
Madame  ,  en  cette  coup 
Arzace  auprès  du  temple  a  devancé  le  jour. 

SEMIRAMI  S. 
Cette   voix   formidable  ,    infernale,  ou  célefte  1 
Qui  dans   l'ombre   des  nuits  pouffe  un  cri  fi  funefte^ 
IVl'avertit   que    le  jour  qu'Arzace  doit  venir, 
Mes  douloureux  tourmens  feront  prêts  à  finir. 

OTANE. 
Au  fein   de   ces  horreurs    goûtez  donc  quelque  joie  % 
Efpérez  dans  ces  Dieux,  dont  le  bras    fe  déploie. 
S  E  M  ï  R  A   M   I  S. 

Arzace  eft  dans  ma  cour  ! ah  !    je  fens  qu'à  fo« 

nom 
L'horreur  de  mon   forfait  trouble  moins  ma  raifon* 

OTANE. 
Perdez-en  pour  jamais  l'importune  mémoire  ; 
Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins   de  gloire. 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux, 
Qui   d'un  fatal   hymen  brifa  le  jour  affreux. 
Ninus  en  vous  chaffant  de  fon  lit  &  du  trône  , 
|En  vous  perdant ,    Madame  ,  eût  perdu   Babylone.' 
pPour  le  bien  des  mortels   vous  prévîntes  tes  coups  % 
jBabylone  &  la    terre  avaient  befoin  de  vous; 
Et  quinze  ans  de  vertus  8c  de  travaux  utiles, 
Les  arides  déferts  par  vous  rendus  fertiles, 
Les  fauvages  humains  fournis  au  frein  des  îoîx  ; 
Les  arts  dans  nos  cités  nahïans  à  votre  voix  , 

Tome  UL  X 


it»  SEMIRAM1S, 

Ces  hardis  monumens  ,  que    l'univers  admire  , 
Les  acclamations  de  ce  puifîant  empire  , 
Sont  autant  de  témoins  ,  dont   le  cri  glorieux 
A  dépofé  pour   vous  au   tribunal  des  Dieux. 
Enfin  ,  Ci  leur  juftice  emportait  la  balance  , 
Si  la   mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance, 
D'où    vient    qu'Afîur   ici     brave    en    paix    leur    cou- 
roux  ? 
Afîur'fut  en  effet  plus  coupable  que  vous: 
Sa  main  qui   prépara  le    breuvage   homicide  , 
Ne  tremble  point  pourtant ,   &  rien  ne   l'intimide. 

S   E  M   I    R  A   M   I  S. 
Nos  deftins,  nos   devoirs  étaient  trop  différens; 
Plus    les    nœuds    font    facrés  ,     plus    les    crimes    font 

grands. 
J'étais  époufe  ,    Otane  ,   &  je  fuis  fans  excufe  ; 
Devant     les     Dieux    vengeurs    mon    défefpoir    m'ac* 

cufe. 
J'avais   cru  que  ces   Dieux  jugement  offenfés , 
En   m'arrachant  mon    fils,  m'avaient  punie  afTez  ; 
Que  tant  d'heureux  travaux  rendaient  mon  diadème, 
Ainfî  qu'au   monde  entier  ,  refpe&able  au   ciel  même» 
Mais  depuis  quelques  mois  ,  ce  fpe&re  furieux 
Vient  affliger  mon   cœur,mcn  oreille,   mes. yeux: 
Je  me  traîne  à  la  tombe,  où  je  ne -puis  defcendre; 
J'y  révère  de  loin  cette  fatale   cendre  ; 
Je  l'invoque  en   tremblant:  des  fons ,  èes    cris  affreux, 
De  longs    gémi  (Te  mens  répondent  à  mes  vœux» 
D'un  grand  événement  je  me  voix    avertie, 
Et  peut-être  il  eft  tems  que    le  crime  s'expie* 


TRAGEDIE.  tï? 

O  T  A  NE. 
Maïs  efl-li  atfuré  que  ce  fpe£tre  fatal 
Soit  en  effet  forti  du  fe'jour  jnfernal? 
Souvent  de  (es  erreurs  notre  ame.eft  obfe'dée  ; 
De  fon  ouvrage  même   elle  eft  intimidée  , 

Croit    voir    ce    qu'elle  craint,   &    dans  l'horreur   des 

nuits 
Voit  enfin  les  objets  qu'elle-même  a  produits. 

S   E  M  I  R  A  M  I   S. 
Je  l'ai   vu  ;  ce  n'eft  point  une  erreur  pafTagère  ; 
Qu'enfante    du    fommeil   la   vapeur  menfongère  ; 
Le   fommeil  à  mes  yeux  refufant  Ces  douceurs, 
N'a  point  fur  mes  efprits    répandu  fes  erreurs. 
Je  veillais  ,  je  penfais   au   fort  qui  me  menace , 
Lorfqu'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Arzace; 
Ce  nom  me  raffurait  :   tu  fais   quel  eft  mon  cœur. 
Afïur  ^depuis  un  tems  l'a  pénétré  d'horreur. 
Je   frémis  quand  il  faut  ménager   mon  complice  ; 
Rougir  devant  fes  yeux  eft   mon  premier  fuplice  ; 
Et  je  déterte  en  lui  cet  avantage  affreux, 
Que  lui  donne   un   forfait   qui  nous  unit  tous  deux  • 
Je  voudrais.^.  ^  mais  faut  il  ,    dans  l'état    qui  m'J^ 
Par  tin  crime  nouveau  punir  fur  lui  mon  crime? 
Je  demandais  Arzace  ,  afin  de  l'oppofer 
■Au  complice  odieux   qui  penfe  m'impofer; 
Je  m'occupais  d'Arzace  ,  &  j'étais  moins  troublée. 
Dans   ces  mom.ens   de    paix,   qui  m'avaient  confolée , 
'  Ce  rmmftre  de   mort  a  reparu  foudain  , 
jTout  dégouttant  de  fang  ,  &  le  glaive   k  h  maiV 
Je  crois  le  voir  encore  je  crois  encor  l'entendre. 

Tij 


aie  S  E  M  1  R  A  M  1  S  , 

Vient-il  pour  me  punir,   vient-il  pour  me  défendre? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour, 
Le  ciel    à  mon  repos   a  réfervé  ce  jour  : 
Cependant  tout  en   proie    au   trouble  qui   me  tue , 
La  paix   ne  rentre   point  dans  mon  ame   abattue. 
Je  pafle  à   tout  moment  de  l'efp-oir  à  l'effroi. 
Le  fardeau  de  la  vie  eft  trop  pefantpour  moi, 
IVÎon  trône  m'importune  ,    &  ma   gloire  p3fîee 
ÎN'eft   qu'un   nouveau  tourment  de  ma  trifte  penfée. 
J'ai  nourri  mes  chagrins,   fans  les  manifefter  ; 
Ma  peur  m'a  fait  rougir.  J'ai  craint  de  confulter 
Ce  Mage  révéré  ,  que  chérit  Babylone  , 
D'avilir  devant  lui  la  majefté  du  trône, 
De  montrer    une   fois  ,  en  préfence  du  ciel  , 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  mortel. 
Mais  j'ai  fait  en  fecret,   moins  fière  ou  plus  hardie  , 
Confulter  Jupiter  aux  fables  de   Libie  , 
Comme   fi  loin  de   nous  le   Dieu  de  l'univers 
Weiït  mis  la   vérité  qu'au  fond  de    ces  déferts. 
Le  Dieu   qui  s'elï  caché  dans  cette  fombre  enceinte, 
A    reçu  dès  long-tems  mon  hommage   &  ma  crainte. 
J'ai  comblé  fes  autels   6c  de  dons  &    d'encens. 
Répare-t-on   le   crime,  hélas,  par   des  préfens  * 
fie  Memphis  aujourd'hui  j'attends  une  réponfe* 


TRAGEDIE. 


22Ï 


SCENE     VI. 


SEMIRAMîS,OTANE,MITRANE. 


A 


M  I  T  R  A  N  E. 


ux  portes  du  palais,  en  fecret  on  annonce 
Un  prêire  de  l'Egypte,  arrivé  de  Memphis. 

S   E  M  I  R  A  M  I  S. 
Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  unis. 
Allons:   cachons,  fur-tout,  au  reHe  de  l'empire, 
Le  trouble  humiliant   dont  l'horreur  me  déchire  j 
Et   qu'Arzace  à  l'înftant  à  mon   ordre  rendu, 
Puiffe  apporter  le   calme  à  ce  cœur  éperdu.. 

Fin  du  premier  Acte* 


T  iij 


J22  S  E  M  1  R  A  M  I  S, 

ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

ARZACE,     A  Z  E  M  A. 
A  Z  E  M  A. 


A 


rzace  ,  écoutez-  moi;  cet  empire  Indompté? 
Vous    doit  fon    nouveau  luftre  ,  &   moi  la   liberté* 
Quand    les  Scythes  vaincus  reparant   leurs  défaites 
S'élancèrent   fur    nous  de  leurs  vaftes  retraites  , 
Quand  mon  père  en  tombant  me  laiffa  dans  leurs  fers*' 
Vous   feul  portant  la  foudre   au  fond  de  leurs  déferts  9 
Brisâtes  mes  liens  ,  remplîtes  ma  vengeance. 
Je  vous  dois  tout  ;  mon  cœur  en  eu  la  récompenfe  : 
Je   ne  ferai  qu'à  vous  ;  mais   notre   amour  nous  perd»    ■ 
Votre  cœur   généreux  ,  trop  fimpîe  &  trop  ouvert  , 
A  cru  qu'en  cette'  cour  ,  ainfi  qu'en  votre  armée  , 
Suivi  de  vos   exploits  ,  &  de  la  renommée  , 
Vous  pouviez    déployer  ,   fmcère  impunément, 
La    fierté  d'un  héros  ,  &  le  cœur   d'un  amant. 
Vous  outragez  Afifur  ,    vous  devez  le  connaître  ; 
Vous  ne  pouvez  le  perdre  ,   il  menace,  il  eft  maître  j 
Il  âbufe  en  ces  lisux  de  fon  pouvoir  fatals 


TRAGÉDIE.  2  25 

;  îl  efl  Inexorable  .  .  .  .  il  eft  votre  rival. 

ARZACE, 
Il  vous  aime  !  qui  ?  lui  ? 

AZEMA, 

Ce  cœur  fombre   &  farouche  , 
Qui   hait   toute  vertu  ,   qu'aucun  charme  ne  touche  , 
Ambitieux  efclave  ,  &  tyran  tour  à  tour 
S'eft-iî.  flatté  de   plaire  ,  &  connaît-il  l'amour? 
Des  rois  Aflyriens  comme  lui  defcendue  , 
Et  plus  près  de  ce  trône  \  où  je  fuis  attendue, 
Il  penfe  en  m 'immolant  à  Ces  fecrets  deffeins , 
Appuyer  de  mes   droits  fes  droits  trop  incertains. 
Pour  moi  fi   Ninias,  à   qui,  dès  fa   naiflance  , 
Ninus  m*avait  donnée  aux  jours   de  mon  enfance  * 
Si   l'héritier  du  fceptre  à  moi   feule  promis, 
Voyait  encor  le  jour  près    de  Sémiramis , 
S'il  me  donnait  fon  coeur,  avec  le  rang  fuprême , 
J'en  attefte  l'amour,   j'en  jure  par  vous-même, 
Ninias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 
\Un  exil  avec  vous,  à   ce  trône  avec  lui. 
Les  campagnes  du   5cythe  ,   èk  (es  climats  fîériîes ,' 
Plein  de   votre    grand  nom,  font  d'afTez  doux   afiles* 
Le  fein   de  ces  déferts ,  où  naquît  notre  amour, 
gft  pour   moi  Babylône  ,    &  deviendra  ma    cour.      <-  '■ 
Peut-être  l'ennemi,    que  cet  amour  outrage, 
A.   ce  doux  châtiment  ne  borne  point  fa    rsge. 
)Pai  démêlé  fon    ame  ,  6c  j'en  vois  la  noirceur  ; 
Le  crime  ,  ou?  je  me  trompe  '•]  étonne  peu  fon  cceu^î 
l/otre   gloire  déjà    lui  fait  arTez  d'ombrage  s 
I  vous  craint  >  il  vous  hait. 
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Je  le  hais  davantage  ; 
Maïs  je  ne  le  crains  pas  ,  étant  aimé  de  vous. 
Confervez  vos  bontés  ,   je  brave   (on    courroux. 
La   reine  enrre  nous  deux  tient  au  moins  la   balance. 
Je  me  fuis  vu  d'abord  admis   en  fa  préfence  ; 
Elle  m'a  fait  fentir  ,   à  ce  premier  accueil, 
Autant  d'humanité  >   qu'Àfiur  avait  d'orgueil  , 
Et  relevant  mon  front ,  profterné  vers  fon  trône  9. 
M'a  vingt  fois  appelé  l'appui  de  Babylone. 
Je  m'entendais  flatter ,   de   cette  augufte  voix  , 
Dont  tant  de   fouverains  ont  adoré  les  loix  ; 
Je  la  voyais  franchir  cet  immenfe   intervalle  , 
Qu'a  mis  entre   elle   &  moi  la  majefté  royale  : 
Que  j'en  étais  touché  /  qu'elle  était   à  mes  yeux 
La  mortelle  ,  après  vous ,  la  plus  femblable  aux  Dieux  X 

AZEM  A. 
Si  la  reine  elt    pour  nous,  AfTur  en  vain  menace; 
Je  ne  crains  rien, 

A  R  Z  A  C  E. 

J'allais  plein  d'une  noble  audace > 
Mettre  à  Ces  pieds  mes  vœux  jufqu'à  vous  élevés  , 
Oui  révoltent   AfTur  ,   &  que  vous  approuvez. 
Un  prêtre  de  l'Egypte  approche   au  moment  même  > 
Des  oracles  d'Ammon   portant   l'ordre   fuprême. 
Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremlhntc  main  , 
Fixe    les  yeux   fur  moi  .  :les  détourne  foudain  > 
Laiffe  couler  des  pleurs.*  interdite,  .éperdue, 
Me   regarde,  foupire  ,   Se  s'échappe,  à  ma  vue. 
On  dit  qu'au  dsfefpoÎE   fon  grand,  cœur  e!}  rsduîli- 
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Que  la  terreur  l'accable  ,  6c  qu'un  Dieu  la  pourfuit. 
Je  m'attendris  fur  elle  ;  ôc  je  ne  puis  comprendre  , 
Qu'après  plus  de  quinze  ans  ,  foîgneux  de  la  défendra  , 
Le  ciel  la  perfécute  ,  5c  paraiffe   outragé. 
Qu'a-t-elle  fait  aux  Dieux  ?  d'où  vient  qu'ils  ont  changé  ï 

AZÉMA. 
On  ne  parle  en   effet  que  d'augures  funeftes  , 
De    mânes  en  courroux  ,  de  vengeances  céîefres. 
Sémiramis  troublée  a  femblé  ,  quelques  jours, 
Des  foins  de   fon  empire   abandonner  le  cours  x 
Et  j'ai  tremblé  qu'Affur ,  en  ces  jours  de  triftefleV 
Du  palais   effrayé  n'accabîât  la  faiblëffe. 
Mais  la  reine   a  paru  ,   tout  s'eft  calmé  foudaïn, 
Tout  a   fenti  le   poids  du  pouvoir   fouverain. 
Si  déjà  de  la   cour  mes  yeux  ont    quelque  ufage  » 
hi  reine  hait  Afïur  ,  l'obferve ,  le  ménage: 
Ils  fe  craignent  l'un  l'autre  ,  6c  tout  prêts  d'éclater  9 
Quelque  intérêt  fecret  femble  les  arrêter. 
J'ai  vu   Sémiramis  à  fon  nom  courroucée: 
La  rougeur  de  fon  front  trahiffait  fa  penfée  ; 
Son  cœur  paraiflaic  plein  d'un  long  reffentiment  ; 
Mais  fouvent  à  la  cour  tout  change  en  un  moment* 
Retournez ,  &  parlez» 

ARZACE. 

J'obéis  ;  maïs  j'ignore 
SI  je  puis  à  fon  trône  être  introduit  encore. 

AZÉMA. 
Ma  voix  fécondera  mes  vœux  6c  votre  efpoîr  ; 
Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  &  mon  devoir» 
Que  de  Séraïramis  on  adore  l'empire* 
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Que  l'Orient  vaincu  la  refpc&e  &  l'admire, 
Dans  mon  triomphe  heureux  j'envîrai  peu  les  fiens. 
Le  monde  eft  à   fes  pieds,   mais  Arzace  eft  aux  miens» 
Allez.  Afïur  paraît. 

ARZACE. 
Qui  }  ce  traître  ?  A  fa  vue  , 
D'une  invincible  horreur  je  fens  mon  ame  émue. 


«► 


SCENE    IL 

ASSUR,  CÉDAR,   ARZACE,   AZÉMA. 


V, 


ASSURA  Ccdar. 


A,  dis- je,  Se  vois  enfin    fi  les   temps  font  venu$ 
De  lui  porter  des  coups  trop  long-tems  retenus. 

(  Ccdar  fort,  ) 
Quoi!  je  le  vois  encor,  il  brave  encor ma  haine? 

ARZACE. 
Vous  voyez  un  fujet  protégé  par  fa  reine, 

ASSUR. 
Elle  a  daigné  vous  voir;   mais  vous  a-t-elle" apprît 
De  l'orgueil  d'un  fujet   quel  eft  le  digne  prix  } 
Savez-vous  qu'Azéma  ,   la  fille  de  vos  maîtres  ,' 
Ne   doit  unir  fon  fang  qu'au  fang  de  fes  ancêtres? 
Et   que  de  Ninias  époufe  en  fon  berceau  . . . 

ARÏACE. 
Je  fais  <jue  Ninias  ?  Seigneur,  eft  au  tombeau; 
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[ue  Coh  père  avec  lui  mourut  d'un  coup  funefte , 
Il  me  Cuffit. 

ASSUR. 
Eh  bien  ,  apprenez  donc  le  refte. 
îacïaez  que  de    Nïnus  le  droit  m'eft  afîliré  , 
Qu'entre  Ton  trône  &  moi  je  ne  vois   qu'un  degré } 
Que  la  reine  m'écoute ,  &  Couvent  Cacrifie 
A  mes  juftes  confeils  un  Cujet  qui  s'oublie  ; 
Et  que  tous  vos  refpe&s  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m'oCaient  ofFenfer. 

A  R  Z  ACE. 
|ftriyÈ  â  refpe&er  le  Cang  qui  vous  fit  naître , 
>ans  redouter  eu  vous  l'autorité  d'un  maître  , 
^e  fais  ce  qu'on  vous  doit ,  tur«rout  en  ces  climats,; 
M  je  m'en  Couviendraîs,  fi  vous  n'en  parliez  pas. 
/os  aïeux,  dont  Bélus  a  fondé  la  noblefle , 
&nt  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  princeffe.' 
los  intérêts  préfens  ,  le  foin  de  l'avenir, 
fé  befoin  de  l'état,  tout  Cemble  vous  unir. 
4oi,  contre  tant  de  droits,  qu'il  me  faut  reconnaître, 
Ve  en  oppofer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être; 
•aime;  &  j'ajouterais,  Seigneur,  que  mon  Cecours 
f  vengé  (es  malheurs,  a  défendu  (es  jours, 
Soutenu  ce  trône  où  Corr  deftiri  l'appelle, 
i  j'ofais,   comme  vous  -,  me  vanter  devant  "elle; 
I  vais  remplir  fon  ordre  à  mon  zèle  commis  ; 

n'en  reçois  que  d'elle ,  &  de  Sémîràims. 
Btat  peurquelque  jour  être  en  votre  puùTance  ; 
I  ciel  donne  Couvent  des  rois  dans  fa  vengeance. 
m  il  vous  trompe  au  moins  dans  l'un  de  vos  projet*. 
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SI  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  fujetsi 

ASSUR. 
Tu  combles  la  mefure  ,  &  tu  cours  à  ta  perte. 


M 


SCENE    III. 

ASSUR,     AZÉMA. 
ASSUR. 


adame  ,  fon  audace  eft  trop  long- temps  foutTerte* 
iVlais  puis-je  en  liberté  m'expliquer  avec  vous. 
Sur  un  fujet  plus  noble  &  plus  digne  de  nous  £ 

AZÉMA. 
En  efl-il  ?   mais  parlez. 

ASSUR. 
Bientôt  l'A  fie  entière 
Sons  vos  pas  &  les  miens  ouvre  une  autre  carrière: 
Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper; 
L'univers  nous  appelle,  &  va  nous  occuper. 
Sémiramis  n'eit.   plus  que  l'ombre  d'elle-même  ; 
Le  ciel  femble  abaifier  cette  grandeur  fuprême  : 
Cet  aflre  fi  brillant,  fi  long-temps  refpe&é  , 
Penche  vers    fon  ccclin  ,  fans  force  &  fans  clarté. 
On  le  voit ,  on  murmure  ,  &  déjà  Babylone 
Demande  à   haute  voix  un  héritier  du  trône. 
Ce  mot  en  ck  affez  ;  vous  connaiffez  mes  droits; 
Ce  n'efl  point  à  l'amour    à   nous  donner   des   rois. 
Non  qu'à   tant  de  beautés  mon  ame  inacceffible , 

Se 
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Se  faffe  une  vertu  de  paraître  infenfible  ; 
Mais  pour  vous  &  pour  moi,  j'aurais  trop  à  rougir, 
Si  le  fort  de  l'état   dépendait  d'un  foupir. 
Un  fentiment  plus  digne,   &  dé  l'un  &  de  l'autre. 
Doit  gouverner  mon  fort  ,   ôc  commander  au  vôtre. 
Vos  aïeux  font   Iqs  miens  ,  &  nous  les  trahirons  j 
Nous  perdons  l'univers  ,  fî  nous  nous  divifons. 
Je  peux  vous  étonner  ;  cet  auftère  langage 
Effarouche  aifément  Us  grâces  d^e  votre  âge;     - 
Mais  je  parle  aux   héros,  aux  rois  dont  vous  fortez,' 
A  tous  ces  demi-Dieux  que  vous  repréfentez. 
Long-temps    foulant  aux    pieds   leur   grandeur  ÔC  leu£ 

cendre* 
Ufurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre, 
Donnant  aux  nations  ,  ou  des  loix  ,  ou   de$  fers , 
Une  femme  impofa  filence  à  l'univers. 
De  (a  grandeur  qui  tombe  affermilTez  l'ouvrage  £ 
Elle  eut  votre  beauté ,  poffédez  fou  courage. 
L'amour  à  vos  genoux  ne  doit  fe  préfenter , 
Çue  pour  vous  rendre  un  fçeptre  ,  ôc  non  pouf  vous 

l'ôrer. 
Ceft  ma  main  qui  vous  l'offre  ;  6c  du  moins  je  me  £atte  j 
Que  vous  n'immolez  pas  à  l'amour  d'un  Sarmate  f 
La  majefté  d'un  nom  qu'il  vous  faut  refpe&er, 
Et  le  trône  du  monde  où  vous  devez  monter. 

A  Z  È  M  A. 
Repofez-vous  fur  moi ,  fans  infuîter  Arzace  * 
Du  foin  de  maintenir  la  fplendeur  *de  ma  race* 
Je  défendrai,  fur- tout ,  quand  il  en  {fera  temps, 
Les  droits  que  m'ont  tr*afmi$  les  rois  dont  je  defçends* 
Tçme  JIL  Y 
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je  connais  nos  aïeux  :  mais  après  tout  ,  j'ignore 

Si  parmi  ces  héros,   que  l'Aflyrie  adore, 

Il  en   eft  un  plus  grand  ,   plus   chéri  des  humains,' 

Que  ce  même  Sarmate  ,   objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus  ,  croyez-moi ,  rendez  plus  de  juftice  : 

Pour  moi ,  quand  il  faudra  que  l'hymen  m'affervhTe  > 

C'efl  à  Sémiramis  à  faire   mes  deflins  , 

Et  j'attendrai,  Seigneur,   un  maître  de  fes  mains. 

J'écoute  peu  ces  bruits ,  que  le  peuple  répète  t 

Echos  tumultueux  d'une  voix  plus  fecrète. 

J'ignore   fi  vos  chefs  ,  aux  révoltes  pouffes , 

De  fervir  une  femme  en  fecret    font   laffés. 

Je  les  vois  à  (es  pieds  baiffer  leur   tête   altière; 

Ils  peuvent  murmurer  ,  mais  c'eft  dans  la  pouflîère. 

Les  Dieux  ,  dit- on,  fur  elle  ont  étendu  leurs  bras  : 

J'ignore  fon  ofTenfe  ,   &  je  ne  penfe  pas  , 

Si  le  ciel  a  parlé,  Seigneur,  qu'il  vous  choififle* 

Tour  annoncer  fon  ordre  ,   &  fervir   fa  juftice. 

Elle  règne  en  un  mot.  Et  vous   qui  gouvernez  , 

Vous  prenez  à  fes  pieds  les  loix  que  vous  donnez  5 

Je  ne  connais  ici    que  fon  pouvoir  fuprême  ; 

Ma  gloire  eft  d'obéir  ;    obéifTez  de  même. 


SCENE     IV. 
ASSUR,     CEDAR. 

ASSUR. 

V.^  b  È  1  R  /  ah  1  ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front  i 
l'en  ai  trop  dévoré  rinfuppottable  affront. 
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Parle  9.  as-tu  réufli  ?  Ces  femences  de  haine  f 
Que  nos   foins  en  fecret  cultivaient  avec  peine  , 
Pourront-elles  porter,   au  gré  de  ma  fureur, 
Les  fruits  que  j'en  attends  de  difcorde  Ôc -d'horreur? 

C  É  D  A  R. 
J'ofe  efpérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 
A  fortir  du  refpeét,  &  de  ce  long  fiîence  , 
Où  le  nom  ,  les  exploits,  l'art  de  Sémiramîs, 
Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  &  fournis. 
On  veut  un  fuccefleur  au  trône  d'Affyrie  ; 
Et  quiconque,  Seigneur,  aime  encor  îa  patrie, 
Ou  qui  g^gné  par  moi  fe  vante  de  l'aimer  , 
Dit  qu'il  nous  faut  un  maître  ,  &  qu'il  vous  faut  nommer» 

A  S  S  U  R. 
Chagrins  toujours  cuifans  !  honte  toujours  nouvelle  î 
Quoi  î  ma  gloire  ,  mon  rang  ,  mon  defiin  dépend  d'elle  l 
Quoi  1  j'aurai  fait  mourir  &  Ninus  &  fon  fils  , 
Pour  ramper   le  premier  devant   Sémiramis, 
Pour  languir  dans  l'éclat  d'une  illu&re  difgrace  9 
Près  du  trône  du  monde  à  la  féconde  place  ! 
La  reine  fe  bornait  à  la  mort  d'un  époux; 
Mais  j'étendis  plus  loin  ma  fureur  &  mes  coups. 
Ninias  en  fecret  privé  de  la  lumière  ,. 
Du  trône  où  j'afpirais  m'entr'ouvrait  la  barrière, 
Quand  fa  puiiTante   n-ain  la  ferma  fous  mes  pas* 
Ced  en  vain  que  flattant  l'orgueil  de  (es  appas, 
J'avais  cru  chaque  jour  prendre  fur  Ci  jeuneffe 
Cet  heureux  afcendant,  que  les. foins,  la  fpupîefTé  *. 
L'attention  ,  le  tems  ,  faveat  Ci  bien  donner 
Sur  un  cœur  fans  defïïeis-,, facile  à  gouverner.. 

s  V,  ih 
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Je  connus  mal  cette  ame  inflexible  ck  profonde  : 
Rîea  ne  la  put  toucher  que  l'empire  du  monde, 
il  lie  en  parut  trop  digne,  il  le  faut  avouer  : 
Je  fuis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer, 
Je  la  vis  retenir  ,  dans  fes  mains  aflfurées , 
De  l'état  chancelant  les  rênes  égarées  , 
Apaifer  le  murmure  ,  étouffer  les  complots, 
Gouverner  en  monarque,   &._  combattre  en  héVoSê 
Je  la  vis  captiver  &  le  peuple   &.  l'armée.s 
Ce  grand  art  d'impofer'même  à  la  renommée  , 
Fut  l'art  qui  fous  fon  joug  e-ncîraîna  les  efp; 
L'univers  à  fes  pieds  demeure  encor  furpris. 
<^ne  tkVje  ?  fa  beauté,  ce  flatteur  avantage  , 
Fit  adorer  les   îoix  qu'impofa  fon  courage  y 
lit  quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  confpirer  * 
Mes  amis  concernés  n'ont  fu  que  l'admirer. 

CÉDAR. 
Ce  chsrcne  fe  dîflSpe,   fie  ce  pouvoir   chancelle, 
Son  g«nie  égaré  fembîe  s'éloigner   d'elle. 
Un  valu  remords  la  trouble  ;  &  fa  crédulité 
A    depuis  quelque  tems  en  fecret   confulté 
Ces  crades  monteurs  d'un  temple  méprifable  , 
Que  les  fourbes  d'Egypte  ont   rendu  vénérable». 
Son.  encens  &   Ces  vœux   fatiguent  les  autels  : 
Elle  devient  femblabîe  au  refte  des  mortels  ; 
Elle  a  connu  la  crainte.  N 

A  S  S  U  R. 
Accablons  fa  faibîefle» 
Je  ne  puis  m'élever  qu'autant  qu'elle  s'abaifTe, 
De  Rabyione ,  au  moins  ,  j'ai  fait  parler  la  roiru 
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Sémiramîs  ,   enfin  ,  va  céder  une   fois. 

Ce  premier  coup  porté ,  fa  ruine  eft  certaine*. 

Me  donner  Azéma,  c'eft  ceffer  d'être  reine  y 

Ofer  me  refufer  ,  foulève  fes  états  : 

Et  de  tous  les  côtés  le   piège  eft  fous  fes  pas. 

Mais  peut-être  ,  après  tout,  quand  je  crois  la  furprendre> 

J'ai  laififé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 
CÈDAR, 

Si  la  reine  vous  cède  ,  &  nomme  un  héritier  r. 

Afïur  de  fon  deftin   peut- il  fe   défier  } 

De  vous,  &  d'Azéma  ,  l'union  denrée, 

Tout  vous  porte  à  l'empire  ,  &  tout  parle  pour  vous; 

A  S  S  U  R. 
Four  Azéma,  fans  doute,  il  n'eft  point  d'autre  époux». 
Mais  pourquoi  de  fi  loin  faire  venir  Arzace  } 
Elle  a  favorifé  fon  infolente  audace. 
Tout  prêt  à  le  punir,  Je  me  vois  retenu 
Far  cette  même  main  dont  il  eft  foutenu. 
Prince  ,  mais   fans  fujets  ,  miniflre  fans  puiffence  > 
Environné  d'honneurs,  &  dans  la  dépendance, 
Tout  m'aitlige  :  une  amante ,  un  jeune  audacieux  r 
Des  prêtres  confultés  ,  qui  font  parler  leurs  Dieux- & 
Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance, 
Qui   me  ménage  à  peine  ,  &   qui  craint  ma   préfence-f 
Nous  verrons  fi  l'ingrate,  avec   impunité,, 
©fè-.-  gonfler  à  bout   un  complice  irrité* 

Il  v&ut-  [oriir^ 


"j 


il4  S  E  M  1  R  A  M  ï  T, 

SCENE    V. 
AS  SU  R  ,     O.T  A  N  E  >     G  É  D  A  R. 

OTANL 

ueiGneur,  Sérmramïs  vous  ordonne  d'attendre  ^ 
Elle  veut  en  fecret  vous  voir  &  vous  entendre  * 
Et  de  cet  entretien  qu*aucun  n«  foit  témoin*. 

ASSUR, 
A  fôs  ordres  facrés  j'obéis  avec  fom , 
Otane  ,  &  j'attendrai  fa  volonté  fuprême. 


S C E NE    V L 

ASSUR,   C  E  D  A  R. 
ASSUR. 


E 


_j  !?  ci*ou  peut  donc  venir  ce  changement  extrême  3 
Depuis  près  de   trois  mois  je   lui  femble  odieux  ; 
Mon  afpeè"!  importun  lui  fait  bakTsr  les  yeux  .• 
Toujours  crueîque  témoin  nous  voit  &  nous  écoute  î 
De  nos  froids  entretiens  5  qui  lui  pèfent  fans  doute, 
5tS   feudâines  frayeurs  interrompent  le  cours  > 
Son   filence  fouvent  répq.nd  à  mes  difcours. 
Que  veut- elle  me  dire  ?  op  que  veut-elle  rn'apprendre  ? 
Elle  avance  ver$  nous  s  c'cfl  elle,  Ya  m'atteadie.. 
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SCENE.    VIL 

%  E  M  I  R  A  M  I  S ,    A  S  S  U  R. 
S  ÉMIRAMIS. 


S 


ïiairîURi  U  &ut  enfin  que  je  vous  ouvre  u§ 
cœur 
Qui  long- tems   devant  vous  dévora  fa  douleur* 
J'ai  gouverné  l'Afie  ,   Ôc  peut-être  avec  gloire  £ 
Peut-être   Babyîone  ,  honorant  ma  mémoire  * 
Mettra  Sémiramis  à  côté  des  graads  rois. 
Yos   mains  de   mon  empire  ont  fbutenu  îé  poids* 
Par-tout  vi&orieufe  ,  abfolue ,.  adorée  , 
De  l'encens  des. humains  Je  vivais  enivrée  i 
Tranquille  ,  j'oubliais  ,  fans  crainte  &  fans  ennuis  J 
Quel  degré  m'éleva  dans  ce  rang  où  je  fuis. 
Des  Dieux,  dans  mon.  bonheur ,.,  j'oubliai  la  juftke  £ 
Elle  parle ,  je  cède  ;  6c  ce  grand  édiike  , 
Que  je  crus  à  l'abri  des  outrages  du  terns, 
Veut  être,  raffermi  jufqu'en  (es  fondemens* 

A  S  S  U  R. 

Madame  ,  c*eft  à  vous  d'achever  votre  ouvrage  l 
De  commander  au  tems,  de  prévoir  fort  outrage* 
Qui  pourrait  obfcùrcir  des  jours  £  glorieux? 
Quand  2a  ferre   obéit  »  que  craignez- vous  de*  Dieux  £ 

SÉMIR  AMIS. 
I#  «adïs  de  Ninus  sepofe  en  cette  enceinte* 


*î<*  S  E  M  IRAM1  S  , 

Et  vous  me  demandez  le  fujet  de   ma  crainte  ? 
Vous! 

A   S  SUR. 
Je  vous  avoûrai  que  je  fuîs  indigné* 
Qu'on  fe  fouvïenne  encor  ,  Ci  Ninus  a  régné, 
"  Craint- on  ,   après  quinze  ans,  Tes  mânes  en  colère  ?- 
ÎIs  fe  feraient  vengés,  s'ils  avaient  pu  le    faire. 
D'un  éternel  oubli  ne   tirez   point  les  morts. 
Je  fuis   épouvanté,  maïs  c'eft  de  vos  remords. 
Ah  !   ne  confultez  point  d'oracles  inutiles. 
C'ed  par  la  fermeté  qu'on  rend  les   Dieux  faciles» 
Ce  fantôme  ïnoui  .   qui  paraît   en  ce  jour  » 
Qui  naquit  de   la  crainte  ,   &  l'enfante  à-  fon  tour  9 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  fes  vains  prefliges  ? 
Pour  qui  ne  les  craint  point  ,  il  n'eft  point  de  prodiges  1 
Ils  font  Pappas  groflîer  des  peuples  ignorans  , 
L'invention  du  fourbe  ,  &  le  mépris  des   grands. 
M  lis  fi  quelque  intérêt ,  plus  noble  &  plus  folide* 
Eclaire  votre  efprït  qu'un   vain  trouble  intimide, 
S'il  vous  faut  de  Bélus  éternifer  le  fang  , 
Si. la  jeune  Azéma  prétend   à  ce  haut   rang..» 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Je  viens  vous  en  parler.  Ammon  6c  Babyïone- 
Demandent  fans  décour  un  Héritier  du  rrône. 
Il  faut  que  de  mon  fceptre   on  partage  le   faix  %■ 
Et  le  peuple  &  les  Dieux  vont  être   fansfaits» 
Vous  le  favez  allez  ,  mon  fuperbe  courage 
S'était  f*it    une  loi  de  régner  fans  partage  : 
Je  tins  fur  mon  hymen  Tunivcrs   en  fufpens  ; 
Et  (guancl  la  voix  du  peupla  ,.  à  la  four  de  mes  aaip 
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Cette  vcix  qu'aujourd'hui  le   ciel  même  féconde,. 
Me  preffaït  de  donner  des  fouverams  au  monde  , 
Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux  > 
Cet  honneur  je  le  fais,  n'appartenait  qu'à  vous. 
Vous  dévier  l'efpérer  ;    maïs  vous-  pûtes  connaître 
Combien   Sémîramis   craignait  d'avoir  un  maître» 
Je  vous  fis,  fans  former  un  lien  fi  fatal, 
Le  fécond  de  la  terre  ,  &  non  pas  mon  égal. 
C'était  affez,   Seigneur,  &  j'ai  l'orgueil   de  croire 
Que  ce  rang  aurait  pu  fufHre  à  votre  gloire. 
Le  ciel  me  parle  enfin  ,  j'obéis  à  fa  voix  ; 
Écoutez  fon  oracle  ,  &  recevez  mes  loix. 
Bahylone  doit  prendre   une  face  nouvelle , 
Quand  dfun  fécond  hymen   allumant   le  flambeau  y 
Mère  trop  malheureuse  ,  epoufe  trop   cruelle , 
Tu  calmeras  Nlnus  au  fond  de  fon  tomtcau» 
C'eft  ainfi  que  des  Dieux  l'ordre  éternel  s'explique» 
Je  connais  vos  defTeins ,  &  votre  politique  : 
Vous  voulez  dans  Pétat  vous  former  un  parti  $ 
Vous  m'oppofez  le  fang   dont  vous  êtes  forti. 
De  vous  &   d'Azéma  mon  fucceffeur  peut  naître  ; 
Vous  briguez  cet  hymen  ,  elle  y  prétend  peut-être. 
Mais  moi,  je   ne  veux  pas  que  vos  droits  &  les  flens  > 
Enfemble  confondus ,  s'arment  contre  les  miens  : 
Telle  eft  ma   volonté  ,  confiante  ,  irrévocable, 
C'eil  à  vous  de  juger  û  le   Dieu  qui  m'accable 
A  laiiTé  quelque  force  à  mes  fens  interdits , 
SI  vous  reconnaîtrez   encor  Sémîramis , 
Si  je  peux  foutenr  la  majeflé  du  trône, 
.  H  vais  donner ,  Seigneur  ,  un.  roaîue  4  Babyîone-» 
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Mais  foit  qu'un  fi  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous, 

Je  ferai  fouveraine  en  prenant  un  époux. 

Affemblez  feulement  les  princes  &  les  mages  ; 

Qu'ils  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  fufïrages  ; 

Le  don  de  mon  empire ,  &  de  ma  liberté  , 

Eft  l'aile  le  plus  grand  de   mon  autorité. 

Loin  de  le  prévenir  ,  qu'on  l'attende  en   filence. 

Le  ciel  à  ce  grand  jour  attache  fa  clémence. 

Tout  m'annonce  des  Dieux  qui  daignent  fe  calmer; 

Mais  c'eft  le  repentir  qui  doit  les  défarmer  : 

Croyez- moi  ;  les  remords  à  vos  yeux  méprifables* 

Sont  îa  feule  vertu  qui  refte  à  des  coupables. 

Je   vous  parais  timide  &  faible  ;  déformais 

Connaiffez  la  faible  fie  ,   elle  eft  dans  les  forfaits. 

Cette  crainte  n'eft  pas  honteufe  au  diadème  ; 

Elle  convient  aux  rois  ,  &  fur-tout  à  vous-même; 

Et  je  vc\us  apprendrai  qu'on  peut  h  fans  s'avilir  , 

S'abahTer  fous  les  Dieux  ,  les  craindre  &  les-fervir. 


Q. 


SCENE    VIII. 

A  S  S  U  R   feuU 


uels  difeours  étonnans!  quels  projets!  quel  langage ?; 
Eft-ce  crainte  ,  artifice  ,  ou  faible/Te  ,  ou  courage  ? 
Prétend- elle'  en  cédant  raffermir  fes  deftins  ? 
Et  s'unit-elle  à  moi   pour  tromper  mes  deffeins  ? 
A  l'hymen  d'Azéma  je  ne   dois  n'en  prétendre  î 
C'eft  m'afiurer  du  fien  que  je  dois  feul  attendre». 
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Ce  que  n'ont  pu  mes  foins,   &  nos  communs  forfaits  , 
L'hommage  dont  jadis  je  flattais   mes  attraits  , 
Mes  brigues  ,  mon  dépit  ,  la  crainte  de  fa  chute, 
\Ja  oracle  d'Egypte,   un  fonge  l'exécute? 
Quel  pouvoir  inconnu   gouverne   les  humains  ! 
jQue  de  faibles  refïbrts  font  d'illuîîres  deftins  ! 
Doutons  encor   de  tout ,  voyons   encor  la  reine, 
[Sa  réfoîution  me  paraît  trop  foudaine  ; 
Trop  de  foins  à  mes  yeux  ,  paraifTent  l'occuper  $ 
Et  qui  change  aifément ,  eft  faible  ou  veut  tromper»1 

Fin  du  fécond  Acte. 


2  40 


S  EMIR  AMIS, 


ACTE    III. 


SCENE 


PREMIERE. 


SEMIRAMIS,   OTANE. 
(  Le  théâtre  représente  un  cabinet  du  palais.  ) 


SEMIRAMIS, 


O 


T  a  n  E,   qui  l'eût  cru,  que  les  Dieux  en  coîèr 
Me  tendaient  en   effet  une  main  falutaire? 
Qu'ils  ne  m'épouvantaient  que  pour  fe  défarmer  ? 
lis  ont  ouvert  l'abîme,  ôc  l'ont  daigne  fermer  : 
C'eft  la  foudre  à  la  main  qu'ils  m'ont  donné  ma  grâce  ; 
Ils  ont  changé  mon  fort  ;  ils  ont  conduit  Arzacei 
Ils  veulent  mon  hymen  ;   ils  veulent  expier > 
Par  ce  lien  nouveau  ,  les  crimes  du  premier. 
Non,  je  ne  doute  plus  que  dc$  cœurs  ils  difpofent  : 
Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'impofent» 
Arzace  »  c'en  eft  fait ,  je  me  rends  ôt  je  voi 
Que  tu  dois  régner  fur  le    monde   &   fur  moi. 

OTANE. 
Arzace  !  lui  ? 

SEMIRAMIS, 

Tu  fais  qu'aux  plaines  de  Scythle, 
Quand 
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«gujndje    vengeais  la   Perfe  ,  &  fubjuguaîs  I'AHe  . 
Ce  héros,   (  fous  fon   père,    il    combattait  alors  ) 
Ce   héros  entouré  de   captifs  &  de  morts , 
M'offrit  en  rougiffant  ,    de    Tes  mains  triomphantes» 
Des   ennemis  vaincus   les  dépouilles  fangïantes  : 
A  fon  premier  afpeft  tout    mon    cœur  étonné. 
Par  un   pouvoir  fecret  fe  fentit   entraîné  ; 
Je  n'en  pus  affaiblir   le  charme  inconcevable; 
Le  reile  des  mortels  me  fembla  méprifable. 
Aflfur  qui  m'obfervait  »  ne  fut  que  trop  jaloux. 
Dès-lors  le  nom   d'Arzace  aigriffait  fon  courroux. 
Mais  l'image  d'Arzace  occupa  ma  penfée  , 
Avant  que  de   nos  Dieux  la  main  me  l'eut  tracée,' 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  à  mon  cœur  , 
Me  défignât  Arzace  ,   &  nommât  mon  vainqueur. 

OTANE, 
C'elt  beaucoup  abaiffer  ce  fuperbe  courage; 
(Qui  àes  maîtres  du  Gange  a  dédaigné  l'hommage  , 
Qui  n'écoutant  jamais  de  faibles  fentimens-, - 
jVeut  des  Rois  pour  fujets  ,   &  non  pas  pour  amans» 
Vous   avez   méprifé  jufqu'à  la  beauté  même, 
Dont  l'empire ,  accroiffait  votre  empire  fuprême  : 
Et  vos  yeux  fur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir,         1    K 
Sans  que  vous  daignafïïez  vous  en   appercevoir. 
Quoi!  de  l'amour  enfin  connaiffez- vous  les  charmes? 
Et  pouvez- vous  pafîer  de  ces  fombres' alarmes  , 
Au  tendre  fentiment  qui  vous  parle  aujourd'hui? 

S  É  M  I  RAM  I  S. 
^on  ,  ce  n'eft  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui, 
Vlon  ame  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincue. 
Tome  III.  X 


Ut  SEMIRAM1S, 

Ne  croîs  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  defcendue  , 

Ecoutant  dans  mon  trouble  un  charme  fuborneur , 

Je   donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur. 

Je  crois  lentir  du  moins  de  plus  nobles  tendreflfes. 

Malheureufe  .'  eft-ce  à  moi  d'éprouver  des  faiblefles  ! 

De  connaître   l'amour  &  fes  fatales  loix> 

Otane  ,  que   veux-tu?  je  fus  mère  autrefois. 

IVÎes  maiheureufes  mains  à  peine  cultivèrent 

Ce  fruit  d'un  trifte  hymen,  que  les  Dieux  m'enlevèrent. 

Seule  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m'alarmer  , 

N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pufTe  aimer  , 

Sentant  ce  vide   affreux  de  ma   grandeur  fuprême , 

M'arrachant  à  ma  cour  ,  &  m'évitant  moi-même  , 

J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monumens» 

D'une  ame  qui   fe  fuit  ,  trompeurs  amufemens. 

Le  repos  m'échapait  ;  je  fens  que  je  le  trouve  : 

Je  m'étonne  en   fecret  du  ch.irme   que  j'éprouve* 

Arzace  me  tient  lieu  d'un  époux  &  d'un  fils, 

Et  de  tous  mes  travaux  ,   &  du  monde  fournis. 

Que  je. vous  dois  d'encens  ,  ô  puiffance  célefte  ! 

Qui  me   forçant  de  prendre   un  joug  jadis  funefie , 

Me  préparez  un  nœud  que  j'avais  abhorré  , 

En  m'embrafant  d'un  feu  par  vous-même  infpiré  î 

OTANE. 

Maïs  vous  avez  prévu  là  douleur  &  la  rage, 
Dont  va  frémir  Aflur  à  ce  nouvel  outrage. 
Car  enfin  il  fe  flatte  ,  &  la  commune  voix 
A  fait  tomber  fur  lui  l'honneur  de  votre  voix: 
Il  ne  bornera  par  fon  dépit  à  fe  plaindre. 
i 
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SÉMIRAMIS. 
Je  ne  Paî  point  trompé,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J'ai  fu  quinze  ans  entiers,   quel  que  fût  fon  projet," 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  fujet  ; 
A  Ton  ambition  ,  pour  mot  toujours  fufpecïe  , 
Je  prefcrivis  quinze  ans   les  bornes  qu'il  refpecle* 
Je  régnais  feule  alors;  &  Ci  ma  faible  main 
JVÎit  à  [çs  vœux  hardis  ce  redoutable  frein  , 
Que  pourront  déformais  fa  brigue  &  fon  audace, 
Contre  Sémîramis  unie  avec  Arzace  ? 
Oui  ,  je  crois  que  Ninus  content  de  mes  remords  f 
Pour  preffer  cet  hymen  ,  quitte  le  fein  des  morts. 
Sa  grande  ombre  ,  en  effet ,  déjà  trop  ofTenfée  , 
Contre   Sémîramis  ferait  trop  courroucée  : 
Elle  verrait  donner,  avec  trop   de  douleur, 
Sa  couronne  &  fon  lit  à  fon  empoifonneur. 
Du  fein  de  fon  tombeau  voilà  ce  qui  l'appelle  ; 
Les  oracles  d'Ammon  s'accordent  avec  elle; 
La  vertu  d'Oroès  ne  me   fait  plus  trembler  : 
Pour  entendre  mes  loîx  je  l'ai  fait  appeler  , 
Je  l'attends, 

OTA  NE. 
Son  crédit,   fon  facré  caractère, 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire* 

S  E  M  ï  R  A  M  ï  S, 
Sa  voix  achèvera  de  raffurer  mon  cœur* 

OTAN  E. 
Il  vient. 

m 

X  if 


M4  SEMIRAM1S, 

Tmrnïw pm  —  m  h  biwiw  m  imnwm— mi 

SCENE    IL 

S  Ê  M  I  R  A  M  I  S  ,     O  R  0  Ê  S. 

S  E  MIRA  MI  S. 

jL~s  e  Zoroaflre  augufte  fucceffeur, 
Je  vais  nommer  un  Roi ,  vous  couronnez  fa  tête  : 
Tout  efl-il  préparé  pour   cette   augufte  fête  } 

O  R  O  E  S. 

Les  mages  (5c  les  grands  attendent  votre  choix  ; 
Je  remp-is  mon  devoir  ,    &  j'obéis  aux  Rois  ; 
X.e  foin  de  les  juger    n'eft  point  notre   partage  ; 
C'eft  celui  ces  Dieux   feuls. 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 

A  ce  fombre  langage  , 
On  dirait   qu'en  fecret  vous  condamnez  mes  vceux. 

O    R'O  E  S. 

Je  ne  les  connais  pas;  puiffent-ils  être  heureux.' 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
Mais  vous  interprétez  les  volontés  céleftes. 
Ces   fignes  que  j'ai  vus  me  ferai<  nt-ils  funeftes  ? 
Une  ombre  ,  un  Dieu  peut-  être  ,  à  mes  yeux  s'eft  montre  » 
Dans  le  fein  de  la  terre  il  efl  foudain  rentré. 
Quel  pouvoir  a  brifé  l'éternelle  barrière  , 
Pont  le  ciel  fépara  l'enfer  &  la  lumière  ? 
D'où  vient  que  les  humains  ,  malgré  l'arrêt  du  fort? 
Reviennent  à  mes  yeux  du  féjour  de  la  mort  } 
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O  R  O  E  sr 

Du  ciel,  quand  il  le  faut,  la  jufîice  fiiprêmev 
Sufpend  Tordre  éternel  établi  par  lui-même  : 
îl  permet  à  la  mort  d'interrompre  (es  ïoix  , 
Pour  l'effroi  de  la  terre,  Se  l'exemple  des  Rois, 

S  E  M  I  R  A  M  î  S. 
Les  orachs  d'Ammon  veulent  un  facrifice. 

O  R  O  E  S. 
Il  fe  fera,  Madame. 

SEMIRAMIS.1 
Eternelle  jufiiee , 
Qui  îifez  dans  mon  ame   avec  des  yeux  vendeurs  « 
Ne  la  remplirez  plus  de  nouvelles  horreurs; 
De  mon  premier  hymen  oubliez  l'infortune. 

(  à  Oroès  qui  s'éloignait.  ) 
Revenez. 

OROES  revenant/ 
Je  croyais  ma  préYence  importune; 
S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
Repondez  :  ce  matin  aux  pieds  de  vos  auteb 
Arzace  a  préfenté  des  dons  aux  immortels? 

OROES. 
Oui,  ces  dons  leur  font  chers  ;  Arzace  a  fu  leur  plafr?; 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
Je  le  crois,  &  ce   mot  me  rafïure    6c  m'éclaire. 
Puis-je   d'un  fort  heureux  me   repofer  fur  lui  ? 

O  R  O  E  S. 
Arzace  de  l'empire  eft  le  plus  digne  appui  ; 
les  Dieux  Pont  amené  :   fa  gloire  eft  leur  ouvrage* 

/    S  EMIR  AMIS. 
J'accepte  avec- transport  ce  fortuné  préfage; 

X  iij 
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L'efpérance  6c   la  paix  reviennent  me  calmer. 
Allez  ;   qu'un   pur  encens  recommence    à  fumer. 
De  vos  mages ,   de  vous,  que  la  préfence  augufte 
Sur  l'hymen   le  plus  grand,  fur  le  choix  le  plus  jufle  * 
Attirent   de  nos   Dieux  les  regards  fouverains. 
Puiiïent    de   cet  Etat  les  éternels  deftins 
Reprendre  avec  les  miens  une  fplendeur  nouvelle. 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  folemnelle. 
Allez. 


SCENE      III. 
S  E  M  I  R  A  M  I  S  ,    O  T  A  N  E. 


A, 


S  E  M  I  R  A  M  I  S. 


insi  le   ciel  eft  d'accord  avec  moi; 
Je    fuis  fon  interprète,   en  choififTant   un   Roi. 
Que   je  vais  l'étonner  par  le  don  d'un  Empire  î 
Qu'il   eft  loin  d'efpérer  ce   moment  où  j'afpire  ! 
Qu'Atïur  &  tous  les  fiens  vont  être  humiliés! 
Quand   j'aurai  dit  un  mot  la  terte   eft  à  (es  pieds. 
Combien   à  mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde  ! 
Je  l'époufe  ,   &  pour  dot  ,  je  lui  donne  le  monde. 
Er.ftn  ma  gloire  eft  pure  ,  &  je  puis  la  goûter. 
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51   CENE    IV. 

SEMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE, 

un  Officier  c!u   palais. 

OTANE. 


A, 


.  r  z  A  ce  à  vos  genoux  demande  à  fe  jetter  ; 
Daignez  à  Tes  douleurs  accorder  cette  grâce. 

SEMIRAMIS. 
Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace  ? 
De  mes  chagrins  lui  feul  a  dtffipé  l'horreur  : 
Qu'il  vienne  ;  il  ne  fait  pas  ce  qu'il  peut  fur  mon  coeur. 
Vous  dont  le  fang  s'appaife  ,  &  dont  la  voix  m'infpire  , 
O  mânes  redoutés  ,  &  vous  Dieux  de  l'empire  , 
Dieux  des  AfTyriens ,  de  Ninus  ,  de  mon  fils , 
Pour  le  favorifer  ,  foyez  tous  réunis. 
Quel  trouble  en  le  voyant  m'a  foudain  pénétrée  #j 


SCENE     V. 

SEMIRAMIS,   ARZACE,    AZEMA. 

ARZACE. 


O 


Reine»  à  'vous  fervir  ma  vie  eft  confacrée  £ 
Je  vous  devais  mon  fang  ,  &  quand  je  l'ai  verfé  , 
Puifqu'iî  coula  pour  vous,  je  fus  récompenfé. 
Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée  à 


M8  S  E  M  I  R  A  M  1  S, 

Mes  yeux  l'ont  vu  rr.ourfr  ,  commandant  votre  arme'e  y 
Il  a  laif^é  ,  Madame  ,  à  Ton  malheureux  fils 
Des  exemples  frappans,  peut-être  mal  fuivis. 
Je  n'ofe  devant  vous  rappeler  la  rne'moire 
Des  fervices  d'un  père  &  de  fa    faible  gloire, 
Qu'afin  d'obtenir  grâce  à  vos  facrés  genoux, 
Pour  un    fils  téméraire  ,   &   coupable   envers  vous  , 
Qui  de  fes    vœux  hardis  écoutant  l'imprudence, 
Craint  même  en  vous  fervant  de  vous  faire  une  orTenfe» 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 

Vous ,  m'offenfer  ?  qui  ,  vous  ?  ah  .'  ne  le  craignez*  pas* 

A  R  Z  A  C  E. 

Vous  donnez  votre  main  ,  vous  donnez  vos  états. 
Sur  ces  grands  intérêts  ,  fur  ce  choix   que  vous  faites  » 
Mon  cœur  doit  renfermer  fes  plaintes  indifcrètes. 
Je  dois  dans  le  filence  ,  &  le  front  profterné  , 
Attendre  ,  avec  cent  Rois  ,  qu'un  Roi  nous  foit  donné» 
Mais  d'Affur  hautement  le  triomphe  s'aprête  ; 
D'un  pas  audacieux  il  marche  à  fa  conquête  ; 
Le  peuple  nomme  Affur,  il  eft  de  votre  fang  : 
Puiffe-t-il  mériter  &  fon  nom  &   fon  rang  ! 
Mais  enfin  je  me  fens  l'ame  trop  élevée, 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j'ai  bravée  , 
Pour  me  voir  écrafé  de  fon  orgueil  jaloux. 
Souffrez  qu-e  loin  de  lui,  malgré  moi  loin   de  VOUS** 
Je  retourne  au  climat  où  je  vous   ai  fervie. 
J'y  fuis  affez  puiffant  contre   fa   tyrannie, 
Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ofe  me  flatter.. .. 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
Ah  !  que  m'avez- vous  dit?  vous,  fuir?  yc\\s>  me  quitta 
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Vous  pourriez  craindre  AfTur  ? 

A  R  Z  A  C  E. 

Non.  Ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  feule  colère. 
Peut-être  avez-vous  fu  mes  défi rs  orgueilleux; 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  voeux. 

Je  tremble, 

SE  MI  R  AMI  S. 

Efpér?z  tcu:;  j?  vous   ferai  connaître; 

Qu'A  (Tut  en  aucun  terns  ne  fera  votre  maure. 

ARZA  CE. 

Eh  bien!  je  Ta  vo  lirai  ;  mes  yeux  avec  horreur, 

De  votre  époux  en  lui  verraient  le  fuccefleur. 

M  ;is   s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  grand   hymenée  9 

Verra-t-on  à  fes  loix  Azé.na  deflinée  } 

Pardonnez   à  l'excès  de  mi  préfomption  ; 

Ne  redoutez-vous  point  fa  fourde  ambition  ? 

Jadis  à  Ninias  Azéma  fut  unie  ; 

C'eft  dans  le  même   fan?  qu'Affur  puïfa -la  vie: 

Je  ne  fuis  qu'un  fujet ,  mais  j'efe  contre  lui,.., 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 

Des  fujets  tels  que  vous  font  mon  plus  nobîe  appui,*. 

Je  fais  vos  fentimens  :  votre  ame  peu  commune 

Chérit  Sémiramis  ,  &  non  pas  ma  fortune 

Sur  mes  vrais  intérêts   vos  yeux  font  éclairés: 

Je  vous  en    fais  l'arbitre,  &.  vous  les  foutiendrez* 

D'A.Tur  &  d'Azéma  je  romps  l'intelligence  ; 

J'ai, prévu  les  dangers  d'une  telle  alliance; 

Je  fais  tous  fes  projets,  ils  feront  .confondus. 

ARZACE. 

Ah  /  puifqu'ainfi  mes  vœux  font  par  vous  entendus f   - 


i$à  S  E  M  1  R  A  Ml  S, 

Puifque  vous  avez  lu  dans  îe  fond  de  mon  ame.tï 
A  Z  E  M  A   arrive  avec  précipitation. 

Reine,  j'ofe  à  vos  pieds... 

S  E  M  I  R  A  M I  S  relevant  A-iéma. 

Raffinez-vous,  Madame, 

Quel  que  foit  mon  époux  ,  je  vous  garde  en  ces  lieux 

Un  fort  &  des  honneurs   dignes  de  vos  aïeux. 

Deflinée  à  mon  fils,  vous  m'êtes  toujours  chère; 

Et  je  vous  vois  encor  avec  des  yeux  de  mère. 

Placez-vous   l'un  &  '«'autre  avec  ceux  que  ma  voix, 

A  nommés  pour  témoins  de  mon  angufte  choix. 
(  à  Artace  ) 

Que  l'appui  de  l'Etat  fe  range   auprès  du  trône. 

SCENE    VI. 

Le  cabinet  où  et  oit  Simiramis  fait  place  à  un  grand  f alla ^ 
magnifiquement  orné.  P/ufieurs  Officiers  ,  avec  les  mar- 
ques de  leurs  dignités  y  font  fur  des  gradins.  Un  trône  efl 
placé  au  milieu  du  fallon.  Les  Satrapes  font  auprès  dit 
trône.  Le  grand-Prêtre  entre  avec  les  Mages.  Il  fe  place, 
debout  entre  Affur  &  Àryice.  La  Reine  cft  au  milieu  avec 
A\éma  &  fes  femmes.  Des  gardes  occupent  le  fond  dit 
fallon. 

O  R  O  È  S. 

1    rinces  ,  mages  ,  guerriers,  fo-u  tiens  de  Babylone, 
P*r  l'ordre  de  la  Reine  en  ces  lieux  raffemblés  , 
Les  décrets  de  nos  Dieux  vous  feront  révélés  ;  ' 
Ils  veillent  fur  l'empire  ,  ôc  voici  la  journée 
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Qu'à  de  grands  changemens  ils  avaient  deftinée. 
Quel  que  foit  le  monarque  ,  &  quel  que  foit  l'époux, 
Que  la  Reine  ait  choifi   pour  l'élever  fur  nous , 
C'eft  à  nous  d'obéir  .  . .  •  J'apporte  au  nom  des  mages, 
Ce  que  je   dois  aux  Rois ,  des  vœux  &  des  hommages  , 
Des  fouhaits  pour  leur  gloire,  &  fur-tout  pour  TEtaU 
Puiffent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  &  d'éclat 
N'être  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres, 
Ni  ces  chants  d'alégreffe  en  des  plaintes  funèbres  i 

A  Z  E  M  A. 
Pontife,  &  vous,  Seigneur,  on  va  nommer  un  Roî. 
Ce  grand  choix  ,  quel  qu'il  foit ,  peut  n'oflfenfer  que  moi. 
Mais  je  naquis  fujette,  &  je  la  fuis  encore  ; 
Je  m'abandonne  aux  foins  dont  la  Reine  m'honore  ; 
Et  fans  ofer  prévoir  un  finiftre  avenir 
Je  donne  à  fes  fujets  l'exemple  d'obéir. 

A  S  S  U  R. 

Quoi  qu'il  puïiTe   arriver ,   quoi   que  le  ciel  décide  ,' 
Que  le  bien  de   l'Etat  à   ce  grand  jour  préfide. 
Jurons  tous  par  ce  trône  ,  Se  par  Sémsramis  , 
D'être  à  ce  choix  augufte  aveuglément  fournis  , 
D'obéir  fans  murmure   au  gré  de   fa  juftice. 

ARZACE. 
Je  le  jure;  Se  ce  bras  armé  pour  fon  fer  vice  ; 
Ce  cœur  à  qui  fa  voix  commande   après  les  Dieux» 
Ce   fang  dans   les   combats  répandu   fous  fes  yeux , 
Sont  à  mon  nouveau  maître  avec  le  même   zèle 
Qui  fans  fe   démentir  les  anima  pour  elle. 

LE     GRAND-PRÊTRE. 
De  la  Reine  &  des  Dieux  j'attends  les  volontés. 


M2  S  EMIR-AMIS, 

S  E  M  I  R  A  M  I  5. 
Il  fuffit;  prenez  place  ;  &  vous,  peuple  ,  écoutez]) 

(  Elle  syajjîed  fur  le  trône.) 
A{im*  ,  AJfur,  le  Grand-Pretre ,  Ar-race  prennent  leurs 

places  :  elle  continue* 
Si  la  terre,   quinze  ans  de  ma  gloire  occupée, 
Révéra  dans  ma  main  le  fceptre  avec  l'épée  » 
Dans  cette  même  main  qu'un  ufage  jaloux 
Deftinait  au  fufeau  fous  les  loix  d'un   époux  , 
Si  j'ai,  de  mes  fujets  furpaflant  l'efpérance, 
De  cet  Empire  heureux  porté  le   poids  immenfe  , 
Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenir , 
Pour  étendre  fa  gloire  aux  fiècles  à  venir , 
Pour  obéir  aux  Dieux  ,  dont  l'ordre  irrévocable 
Fléchit  ce  cœur  altier  fi  long-temps  indomptable. 
Ils  m'ont  ôté  mon  fils  ,   puiiTent-ils  m'en  donner 
Qui ,  dignes  de  me  fuivre  ,   &  de  vous  gouverner  , 
Marchant  dans  les  fentiers  que  fraya  mon   courage. 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternifent   l'ouvrage! 
J'ai  pu  choitir  ,    fans  doute,  entre  des  Souvarains; 
Mais   ceux  dont  les  Etats  entourent  les  confins  , 
Ou   font  mes  ennemis,  ou  font  mes  tributaires. 
Mon  fceptre  h'eft  point  fait  pour  leurs  mains  étrangères; 
Et  mes  premiers  fujets  font  plus  grands  à  mes  yeux  , 
Que  tous  ces  Rois  vaincus  par  moi-même  ou  par  eux, 
Beîus  naquit  fujet  ;  s'il  eut  le  diadème  , 
Il  le  dut  à  ce  peuple,  il  le   dut  à  lui-même. 
J'ai  par  les  mêmes  droits  le  fceptre  que  je  tiens* 
Mnîtrefîe  d'un  Etat  plus  vafte  que  les  fîenj, 
J'ai  rangé  fous  vos  Joix  virgt  peuples  de  l'Aurore, 

Qu'au 
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Qu'au  fiècle  de  Béius  on  ignorait  encore* 
Tout  ce  qu'il  entreprit,  je  Je  fus  achever. 
Ce  qui  fonde  un  Etat  le  peut  feul  conferver. 
ÎI  vous  faut   un  héros    digne   d'un  tel  Empire  » 
Digne  de   tels   fujets  ;  &  fi  j'ofe  le  dire  , 
Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner  9 
Et  du  coeur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 
J'ai  consulté  les  loix  ,  les  maîtres  du  tonnerre  , 
L'intérêt   de   l'Etat ,  l'intérêt  de  la  terre  ; 
Je  fais  le  bien   du  monde   en  nommant  un  époux. 
Adorez  le  héros  qui  va  régner  fur  vous  ; 
Voyez  revivre  en  lui  les  Princes  de  ma  race. 
Ce  héros  ,  cet  époux,  ce  Monarque  ,  eft  A  r  z  A  c  E« 
Elle  defcend  du  trône  &  tout  le  monde  fe  levé* 

A  Z  E  M  A. 
Arzace  !   ô  perfidie  ! 

A  S  S   U  R. 
O  vengeance  !  6  fureurs  î 
A  R  Z  A  C  E  à  A^êma* 
Ah  !  croyez . . . 

O  R  O  E  S. 

Jufte  ciel!  écartez  ces  horreurs! 

5EMIRAMÎS  avançant  fur  la  [cène  ,  &  s'adrejfant 
aux  Mages, 
Vous  qui  fan&ifiez  de  fi  pures  tendreffes  , 
Venez  fur  les  autels  garantir  nos  promettes  ; 
Ninus  Ôt  Ninias  vous  font  rendus  en  lui. 

Le  tonnerre  gronde ,  <S«  le  tombeau  parait  iihranUti 
Ciel/  qu'eft-ce  que  j'entends  ? 

ORGES. 

Dieux  /  foyez  notre  appui* 
Tome  Hl  Y 


tS4  SE  MIRA  Ml  S, 

SEMIRAMIS. 
Le  ciel  tonne  fur  nous  :  eft  ce  faveur  ou  haine? 
Grâce  ,  Dieux  tout-puifïans  !  qu'Arzace  me  l'obtienne. 
Quels  funèbres  accens  redoublent  mes  terreurs  / 
La  tombe  s'eft  ouverte  ,*  il  paraît ....  Ciel  !  ...je  meurs 
L'ombre  de  Ninus  fort  de  [on  tombeau. 
A  S  S  UR. 
L'ombre  de  Ninus  même  î    6  Dieux  !   eft-il  pofïible  ? 

A  R  Z  A  C  E 
Eh  bien  î  qu'ordonnes-tu  ?  parle-nous,  Dieu  terrible, 

A  S  S  U  R. 

Parle. 

SEMIRAMIS. 
Veux-tu  me  perdre,   ou  veux-tu  pardonner  5 
Ceft  ton  fceptre  &  ton  lit  que  je  viens  de  donner  ; 
Juge  fi  ce  héros  eft  digne  de  ta  place,  •• 
Prononce.   J'y  confens. 

L'OMBRE  à  Ariace. 

Tu  régneras  ,  Arzace  ; 
Maïs  il  eft  des  forfaits  que  tu  dois  expier. 
Dans   ma  tombe  ,  à  ma   cendre  ,  il  faut  facrifler. 
Sers  &  mon  fils  &  moi;  fouviens-toi  de  ton  père  l 
Ecoute  le  Pontife. 

ARZACE. 
Ombre   que  je  révère  , 
Demi-Dîeu  dont  l'efprit  anime  ces  climats  , 
Ton  afpeft  m'encourage  ,  &  ne  m'étonne  pas. 
Oui,  j'irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève ,  que  veux- tu  que  ma  main  facrifie  ? 


TE  A  GE  D  JE.  i^ 

L'Ombre  retourne  defon  eftrade  à  la  porte  du  tombeau* 

Il  s'éloigne  ,  il  nous  fuit. 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 

Ombre  de  mon  époux  , 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrafTe  tes  genoux  » 
Que  mes   regrets. ... 

L'OMBRE  à  la  porte  du  tombeau. 

Arrête ,  &  refpe&e  ma  cendre  , 
Quand  il  en  fera  tems ,  je   t'y  ferai  defcendre. 
Le  fp-zcirc  rentre  ,   &  le   maufole'e  fe  referme* 
A  S  S  U  R. 
Quel  horrible  prodige  ! 

SEMIRAMIS. 

O   peuples  ,  fuivez*moî  / 
Venez  tous  dans  ce  temple  ,  &  calmez  votre  effroi. 
Les  mânes  de  Ninus  ne  font  point  implacables  : 
S'ils  protègent  Arzsce  ,  ils  me  font  favorables: 
C'eft  le  ciel  qui  m'infpire  &  qui  vous  donne  un  roi» 
Venez  tous  l'implorer  pour  Arzace  &  pour  moi. 

Fin  du  iroijîème  Acle. 


c«3 


Yij 
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ACTE     IV. 

Le  thfâtre  reprèfehte  le  vejlibulç  du  terni  le. 


Bbs 


SCENE    PREMIERE. 

ARZACE,     AZE  M  A. 

A  R  Z  A  C  L 

xS  '  irritez  point  mes  maux  ;  ils  m'accablent  alTeZ, 
Cet  oracle   eil  affreux,    plus  que  vous  ne  penfez. 
Des  prodiges  £an^  nombre  étonnent  la  nature. 
Le  ciel  m'a  tout  ravi;  je  vous  périls. 
AZE  M  A. 

Ah  !  parjure  ! 
Va,  celle    d'ajouter  aux  horreurs  de    ce  jour 
L'indigne  fouvenfr  de  ton  perfide   amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te    couronne  , 
Les  morts  qui  t'ont  p^rlé  ,  ton  cœur  qui  m'abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'effroi  , 
Ta  barbare  inconftance  efl;   le  plus  grand  pour  moi. 
Achève  ,  rend  Ninus  à  ton  crime  propice  : 
Commence  ici  par  moi  ton  affreux  facrifice  : 
Frappe,  ingrat. 


ARZACE 

.C'en "efl  trop  :  mon  cœur  défefpéré 
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Contre  ces  derniers  traits  n'était  point  prépare. 
Vous  voyez  trop  ,  cruelle  ,  à  ma  douleur  profonde  $ 
Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'Empire  du  monde. 
Ces  vi&oires,  ce  nom,  dont  j'étais  fi  jaloux, 
Vous  en  étiez  l'objet  j  j'avais  tout  fait  pour  vous  : 
Et  mon  ambition  au  comble  parvenue 
Jufqu'à  vous  mériter  avait  porté  fa  vue. 
Sémiramis  m'eft  chères  oui,  je  dois  l'avouer  ; 
Votre  bouche  avec  moi  confpire  à  la  louer. 
Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  Dieu  tutélaïre* 
Qui  de  nos  chafïes  feux  protégeait  le  myftère. 
C'eïl  avec  cette  ardeur  9  &  ces  vœux  épurés  ,' 
Que  peut-être  les  Dieux  veulent  être  adorés. 
Jugez  de   ma  furprife  au  choix  qu'a  fait  la  reine  ; 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraîne; 
Apprenez  tout  mon  fort. 

A  Z  E  MA; 
Je  le  fais, 

A  R  Z  A  C  E. 

Apprenez  J 
Que  l'Empire  nï  vous  ne  me  font  deftinés. 
Ce  fils  qu'il  faut  fervir  ,  ce  fils  de  Ninus  même  ? 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  foprême»».» 

A  Z  E  M  A* 
Eh  bien  ? 

A  R  Z  A  C  E. 

Ce  Ninïas ,  qui  prefque  en  fon  berceaiï  $ 
De  l'hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau , 
Qui  naquit  à  la  fois  mon  rivaî  &  mon  maître«««; 

A  Z  E  M  A* 

Ninias  ï 

Yiij 
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ARZACE, 
Il  refpire  ,  il  vient ,  il  va  paraître. 
A  Z  E  M  A. 
Ninias  ,  jufte  ciel!  Eh  quoi,  Sémiramïs..,. 

ARZACE. 
Jufqu'à  ce  jour  trompée  elle  a  pleuré  fon  fits# 

A  Z  E  M  A. 
Ninias  eft  vivant  ï 

ARZACE. 
C'efl  un  fecret  encore 
Renfermé  dans  le  temple  ,  6c  que  la  reine  Ignore, 

A  Z  E  M  A. 
Mais  Nrnus  te  couronne  ,  &  fa  veuve  cil  à  toï. 

ARZACE. 
Mais  Ton  fils  eft  à  vous  :  mais  fon  fils  eM  mon  RoÏ£ 
Mais  je  dois  le  fervir.  Quel  oracle  funefte  1 

A  Z  E  M  A. 
L'amour  parle,  il  fuffit;   que  m'importe  îe  refte  3 
.  Ses  ordres  plus  certains  n'ont  point  d'obfcurité  ; 
Voilà  mon  feuî  oracle  ,    il  doit   être   écouté. 
Ninias   eft  vivant!  eh  bien  ,  qu'il  reparaifle  ; 
Que  fa  mère  à  mes  yeux   atteftant  fa  promeuve  * 
Que  fon  père  avec  kï  rapelé  du  tombeatr  f 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau  ^ 
Que  Ninias  mon  Roi ,  ton  rival  &  «on  maître  , 
Ait  pour  moi  tout  l'amour  que  tu  me  dois  peut-être  $ 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu  & 
Vois  fouler  à  mes  pieds  îe  fceptre  qui  m'eft  dû. 
Où  donc  eft  Ninias?  quel  fecset,  quel  myftère 
Le  dérobe  à  ma  vue ,  &  le  cache  à  fa  mète  3 
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Qu*il  revienne  ,  en  un  mot ,  lui ,  ni  Sémiramïs  , 

Ni  ces  mânes  facrés  que  l'enfer  a  vomis  , 

Ni  le  renverfement  de  toute  l'a  nature  , 

Ne  pourront  de  mon  ame  arracher  un  parjure» 

Arzace  ,   c'eft  à  toi  de  te  bien  confulter  ; 

Vois^  fi  ton.  cœur  m'égaie  ,  &  s'il  m'ofe  imiter. 

Quels  font  donc  ces  forfaits,  que  Penfer  en  furie; 

Que  l'ombre  de  Ninus  ordonne  qu'on  expie  } 

Cruel  ,  fi  tu  trahis  un  fi  facré  lien  , 

Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien* 

Je  vois  de  tes  deftins  le  fatal  interprète, 

Pour  te  di&er  leurs  loix  fortir  de  fa  retraite  ; 

Le  malheureux  amour*  dont,  tu  trahis  la  foi, 

N'eft  point   fait  pour  paraître  entre  les  Dieux  &  toi» 

Va  recevoir  l'arrêt  dont  Ninus  nous  menace  ; 

Ton  fort  dépend  des  Dieux  ,  le  mien  dépend  d'Arzacei 

ElU  faru 
ARZACE, 

Arzc££  eiï  à  vous  feule.  Ah  !  cruelle ,  arrêtez» 

Quel  mélange  d'horreurs  &  de  félicités  / 

Quels  étonnans  deAins  l'un  à  l'autre  contraires  !.*• 

SCENE    IL 

ARZAGE,   OROES  fulvi  des  Mages-; 
O  R  O  E  S  à  Arzace-. 


en  ez  ,  retirons-nous  vers  ces, lieux  fotîtazres 3 
Je  vois  £[uel  îroubk  affreux  a  dû.  vous  pénétrer  ; 
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A  de  plus  grands  affauts  il  vous  faut  préparer. 

aux  Mages» 
Apportez  ce  bandeau  d'un  Roi  que  je  révère, 
Prenez    ce  fer  facré  ,  cette  lettre. 

Les     Mages    vont    chercher    ce    que   le   Grand  -  Prêtre 
demande. 

ARZACL 

O  mop  pèrej 
Tirez-mot  de  l'abîme  où  mes  pas  font  plongés  , 
Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  font  chargés* 

OROES. 
Le  voile  va  tomber  ,  mon  fils;  ôc  voici  l'heure 
Où  dans  fa  redoutable  &  profonde  demeure, 
Ninus ,  attend   de  vous ,  pour  appaifer  fes  cris> 
L'offrande  réfervée  à  (es  mânes  trahis. 

A  R  Z  A  C  E. 
Quel  ordre  »  quelle  offrande  !  &  qu'eft-ce  qu'il  defire  £ 
Qui  moi  !  venger  Ninus ,    &   Ninias  refpire  } 
Qu'il  vienne ,  il  eft  mon  Roi ,  mon  bras  va  le  fervïr. 

OROES. 
Son  père  a  commandé ,  ne  fâchez  qu'obéir. 
Dans  une  heure  à  fa  tombe  ,  Arzace  ,  il  faut  vous  rendre  J 

(  //  donne  le  diadème    &  Ve'pe'e  à  Ninias.  ) 
Armé  du  fer  facré  que  vos  mains  doivent  prendre  > 
Ceint  du  même  bandeau  que   fon  front  a  porté, 
Et  que  vous-même  ici  vous  m'avez  préfenté. 

ARZACE. 
Du  bandeau  de  Ninus! 

OROES. 

Ses  mânes  le  commandent» 
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C'eft  dans  cet  appareil,  c'efl  ainfi  qu'ils  attendent 
Ce  fang   qui   devant  eux  doit  être  offert  par  vous» 
Ne   longez   qu'à  frapper  ,  qu'à  fervir  leur  courroux  £ 
La  victime  y  fera  ;  c'efl:  aiïez  vous  initruire. 
Repbfez-vous  fur  eux  du  foin   de  la  condure. 

ARZACE, 
S'il  demande  mon  fang ,  difpofez  de  ce  bras. 
Mais  vous   ne  parlez  point,    Seigneur,   de  Ninïas: 
Vous  ne  me  dites  point  comment  fon  père  même 
Me  donnerait  fa  femme  avec  fon  diadème  ? 

OROES. 
Sa  femme,   vous!  la  Reine  /  o    ciel!   Sémîramïsï 
Eh  bien  ,   voici  i'inïtant  que   je   vous  ai  promis, 
Connaiiïez  vos   deftins  &  cette  femme   impie» 

ARZACE. 
Grands  Dieux  î 

OROES. 
De  fon  époux  elle  a  tranché  îa  vîe« 

ARZACE. 

Elle  î  la  Reine  ? 

OROES. 

Aflur  ,  l'opprobre  de  fon  nom, 
Le  déteftabîe  Afïur  a  donné  le  poifon. 

ARZACE,  après  tin  peu  de  filence. 
Ce   crime   dans  Âfiur  n'a   rien  qui  me  fr.rprenne  ; 
Mais  croirai-je  en  effet   qu'une  époufe,  qu'une  Reine* 
L'amour  des  nations  ,  l'honneur  ans  Souverains  , 
D'un  attentat   fi  noir  ait  pu  fouiller  fes  mains? 
A-t-on  tant  de  vertus",  après  un  fi  grand  crime  ? 

OROES. 
Ce  doute,  cher  Arzace  ,  efi  d'un  coeur  magnanime  5 
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Mais  ce  n'eft  plus  le  tems  de  rien  cliflimuler  : 
Chaque  inftant  de  ce  jour  eft   fait  pour  révéler 
Les  efïrayans  fecrets  dont  frémit  la  nature  ; 
Elle  vous  parle  ici;  vous  fentez  fon  murmure; 
Votre  cœur ,  malgré  vous ,  gémit  épouvanté. 
Ne  foyez  plus  furprïs  fi   Ninus  irrité 
EU  monté   de  la  terre  à  ces  voûtes  impies  : 
11   vient  brifer  des  nœuds  tifïus  par  les  furies  ; 
II  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis  ; 
Des  horreurs  de  l'incefte  ,  il  vient  fauver  fon  fils; 
Il  parle ,  il  vous   attend  ;  Ninus  eft  votre  père  ; 
Vous  ères   Ninias  \  la  Reine  efl   votre   mère. 

A  R  Z  A  C  E. 
De   tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé; 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  refte  enveloppé  : 
Moi ,  fon  fils }  moi  ? 

OROES. 

Vous-même  :  en  doutez-vous,  encore  t 
Apprenez  que  Ninus ,  à  fa  dernière  aurore  : 
Sut  qu'un  poifon  mortel  en  terminait  le  cours  , 
Et  que  le  même  crime  attentait  fur  vos  jours  t 
Qu'il  attaquait   en   vous  les  fources  de  la  vie  > 
Vous   arracha  mourant  à  cette  cour  impie, 
Aflur  comblant  fur  vous  fes  crimes  inouïs, 
Pour  époufer  la  mère  empoifonna  le  fils. 
Il  crut  que  de  fes  rois  exterminant  la  race  , 
Le  trône  était  ouvert  à  fa  perfide  audace  ; 
Ec  lorfque  le  palais  déplorait  votre  mort , 
Le  fidèle  Phradate  eut  foin  de  votre  fort. 
Ces  végétaux  puiiTans»   qu'en  Perfe  on  voit  éclore, 
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Bienfaits  ,  nés  dans  les  champs  de  l'aftre  qu'elle  adore  , 
Par  les  foins  de  Phradate   avec  art  préparés, 
Firent  fortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés , 
De  fon  fils  qu'il  perdit  il    vous  donna  la  place  ; 
Vous  ne  fûtes  connu  que  fous  le  nom  d'Arzace  ; 
Il  attendait  le  jour  d'un  heureux  changement. 
Dieu  qui  juge  les  rois  en  ordonne  autrement. 
La  vérité  terrible   eft  du   ciel  defcendue  ; 
Et  du  fein  des  tombeaux  la  vengeance  eft  venue.] 
ARZACE. 

Dieu  ,  maître  des  deftïns  ,  fuis-je  aflez  éprouvé  ? 
Vous  me  rendez  la  mort ,  dont  vous  m'avez  fauve* 
Eh  bien  !  Sémiramis. . .  oui  ,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  fein  des  grandeurs   ôc  de  l'ignominie. 
Ma  mère  . .  .  ô  ciel  !   Ninus  !  ah  !  quel  aveu  cruel  ! 
Mais  fi  le  traître  Aftur  était  feul  criminel, 
S'il  fe  pouvait. .. 

O  R  O  E  S  prenant   la  lettre  &  la  lui  donnant*     }    \ 
Voici  ces  facrés  çara&ères 
Ces  garans  trop  certains  de  ces  cruels  myftères; 
Le  monument  du  crime  eft  ici  fous  vos  yeux  : 
Doutez-vous  encor? 

ARZACE. 

Que  ne  le  puis-je,  ô  Dieux  ï 
Donnez,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte: 
Donnez. 

{Il lit.)  ' 
Ninus  mourant ,  au  fidèle  Phradate* 
Je  meurs  empoijonnê ,  prene\  foin  de  mon  fils  ; 


264  S  E  M'1  R  AMIS, 

Arrache^  Ninias  à  des  bras  ennemis  : 
Ma  criminelle  époufe.  . .  . 

O  R  O  E  S. 

En  faut-il  davantage  ? 
Ceft  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage, 
Ninus  n'acheva  point  :  l'approche  de  la  mort 
Glaça  fa  faible  main  qui  traçait  votre  fort  : 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  refte  j 
Lifez  ,  il  vous  confirme  un  fecret  fi  funefte. 
II  fuffit ,   Ninus  parle,  il  arme  votre   bras; 
De  fa  tombe  à  fon  trône  il  va  guider  vos  pas  ; 
11  veut  du  fang. 

A  R  Z  A  C  E   après  avoir  lu» 
O  jours  trop  féconds  en  miraclesJ 
Enfer  ,  qui  m'as  parlé,  tes  funeftes  oracles 
Sont  plus  obfcurs  encor  à  mon  efprit  troublé, 
Que  le  fein  de  la  tombe  où  je  fuis  appelé. 
Au  facrifkateur  on  cache  la  victime  ; 
Je  tremble  fur  le  choix. 

O  R  O  E  S. 

Tremblez,  maïs  fur  le  crime. 
Allez ,  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé , 
Le  ciel  vous  conduira  comme  il  vous  a  parlé. 
Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire; 
Des  éternels  décrets  facré  dépofitaire , 
Marqué  du  fceau  des  Dieux  ,   féparé  des  humains, 
Avancez  dans  la  nuit  qui  couvre  vos  deftins. 
Mortel ,  faible  inftrument  des  Dieux  de  vos  ancêtres^ 
Vous  n'avez  pas  le  droit  d'interroger  vos  maîtres. 
A  la  mort  échappé ,  malheureux  Ninias  , 
Adorez ,  rendez  grâce,  &  ne  murmurez  pas. 

SCENE  I1L 
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SCENE    III. 

ARZACE,    MITRA  NE. 

ARZACE, 

jS  on,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horribie  i 
Sémiramis ,  raa  mère  !   ô  ciel  !  eft-fl  poilible  i 

M  I  T  R  À  N  E  arrivant. 
Babyîone,   Seigneur,   en  ce  commun  effroi ," 
Ne  peut  fe  rafïurer  qu'en  revoyant  fon  Roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître» 
Et  Tépoux  de  la  Pveine  ,   &   mon  augure  maitfë'»1 
Sémiramis  vous  cherche  ,  elle  vient   fur  mes  pas  i 
Je   bénis  ce    moment   qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous   ne   répondez  point    Un  défefpoir  farouche 
Fixe  vos   yeux  troublés,  6c  vous  ferme  la  bouche; 
Vous  pâliffez   d'effroi  >M***-  votre  corps  frémit." 
Qu'eft-  ce  qui  s'eft  paiTé  ?  qu'erV ce  qu'on  vous  a  dit  3 

ARZACE. 
Fuyons  versAzéma. 

M  I  T  R  A  N  E. 

Quel  étonnant  langage/ 
Seigneur,  eît-ce  bien  vous?  faites-vous  cet  outrage 
Aux  bontés  de  la  Reine ,  à  Ççs  feux ,  à  fon  choix, 
A  ce  cœur  qui  pour  vous  dédaigna  uni  de   Rois£ 
Son  efpérance  en  vous  eft-  elle  confondue'? 

ARZACE. 
Dieux/   c'efl:  Sémiramis,  qui  fe   montre   a   ma  vu£ 
Tome  111.  Z 
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O  tombe  de  Ninus  !  ô  féjour  des  enfert! 

Cachez  fon  crime  &  moi  dans   vos  gouffres  ouvers. 


SCENE     IV. 

SEMIRAMIS  ,    ARZACE ,   OTANK. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 


O 


n  n'attend  plus  que  vous  ;  venez,  maître  du  monde; 
Son  fort ,  comme  le  mien  ,  fur  mon  hymen  fe  fonde» 
Je  vois  avec  tranfport  ce  fïgne  révéré  •> 
Qu'a  mis  fur  votre  front   un   pontife  infpiré  , 
Ce  facré  diadème  ,    affuré  témoignage  : 
Que  l'enfer   ôc  le  ciel  confirment  mon  fufTrage*' 
Tout  le  parti  d'Affur  frappé  d'un  faint  refpecl, 
Tombe  à  la  voix  des  Dieux  &  tremble  à  mon  afpeft  ; 
Ninus  veut  une    offrande,  il  en  eft  plus  propice: 
Pour   hâter  mon  bonheur  ,  hatcz  ce  facrifice  , 
Tous  les  cœurs  (ont  à  nous  ,  tout  le  peuple  applaudit  : 
Vous  régnez,  je  vous  aime  ;  Affur  en  vain  frémit. 

A  R  Z  A  C  E    hors  de  lui, 
Affur  !    allons....  il   faut  dans  le  fang   du  perfide.». 
Dans  cet  infâme  fang  lavons  fon   parricide  ; 
Allons  venger  Ninus.... 

SEMIRAMIS 
Qu'entends-je  ?  jufle  cielï 
Ninus  ! 

ARZACE,  (Tun  air  égaré. 
Vous  m'avez  dit  que  fon  bras  criminel* 
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Revenant  à  lui, 
Avait../,  que  l'infolent  s'arme  contre  fa  reine  , 
Et  neft-ce  pas  affez  pour  mériter  ma  haine  ? 

S  ÉMIR  AMI  S. 
Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  foi» 

ARZACL 
Mon  père! 

SÉMIRAMÏS. 

Ah!  quels  regards  vos   yeux  lancent  fur  moi/ 
Arzace,  c'efl:  donc  là  ce  cœur   fournis  &  tendre. 
Qu'en  vous  donnant  ma   main  j'ai  cru  devoir  attendre  » 
Je   ne  m'étonne   point  que  ce  prodige  affreux  , 
Que   !es  morts   d  lu  féjôur  ténébreux, 

De  la  terreur  en  vousîaiflent  encor  h  trace, 
Mais  j'en   fuis  moins  troublée  en  rv voyant  Arzace. 
Ah  !   ne  çépande*  pas  cc:'.t  funefte  nuit 
Sur  ces  premiers  momens,  du    be^u  jour  qui  me  luit. 
Soyez   te!  qu'à  mes  pieds  je   vous    »i  vu  paraîtra  , 
Lorfque   vous  redoutiez  d'avoir  Afïur  pour  maîti %» 
Ne  craignez  point  Ninus  ,  &  fon  ombre  en  ce  irroux. 
Arzace  ,  mon  appui  >   m/on  fecoius ,  mon   époux  i 
Cher  Prince,. ,,. 

ARZACE  fe  détournant» 

C'en  eM  trop  :  le  crime  /n'environne,.» 
Arrêtez. 

SEMIRAMÏS. 

A   quel    trouble,  hélas  !  il  s'abandonne, 
Quand  lui  feul  à.  la  paix  a.  pu  me  rappeller  ! 

Zij 
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ARZACE, 
Sémlramîs  # .  .  » 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
Eh  bien  } 

ARZACE. 
Je  ne  puis  lui  parler* 
Ftîyez-moî  pour  jamais  ,  ou  m'arrachez  la  vie# 

S  E  M  i  R  A  M  I  S. 
Quels  tranfports  !  quels  difcours  !  qui,  moi  que  je  vous- 

fuie  ? 
Eclairerez  ce    trouble  infupportabîe  ,  affreux, 
Qui  paiTe  clans  mon  ame  &  fait  deux  malheureux. 
Les  traits  du  cléfefporr  font   fur  votre  vifage  ; 
X>e  morr.ent^en  moment  vous  glacez  mon  courage  ; 
Et   vos  yeux  alarmés   me  caufent   plus  d'effroi 
Qv.e  le  ciel  &  les  morts  foulevés   contre  moi. 
Je  tremble   en   vous  offrant  ce  facré  diadème  , 
Ma  bouche  en  frémiiïant  prononce  :  je  vous  aime  : 
D'un  pouvoir  inconnu  Tinvincible  afeendant 
M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repouffe  à  l'inflant  » 
Et  par  un  fentiment  ,  que  je  ne  peux  comprendre  , 
Mêlé  une  horreur  affreufe  à  l'amour  le  plus  tendre. 

ARZACE. 
HaïïTez-moi. 

SEMIRAMIS. 
Cruel ,    non  ,  tu   ne  le  veux  pas  ; 
Mon  cœur  fuivra  ton  cœur ,  mes  pas  fuivront  tes  pas. 
Quel  eft  donc  ce  billet,  que  tes   yeux  pleins  d'alarmes, 
Xifent  avec  horreur,  ôc  trempent  de  leurs  larmes ï 
Contient-il  les  raifons.de  tes  refus  affreux  ? 
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A  R  Z  A  C  E. 

Ouî. 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 

Donne. 

A  R  Z  A  C  E, 
Ah!  \i  ne   puis....  ofez-vous  ?  ...» 
S  E  M  I  R  A  M  I  S. 

Je  le  veux 
A  R  Z  A  C  E. 
jLaiflez-moi  cet  écrit  horrible  &   nécefTairen. 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
D'où  le  tiens-tu? 

A  R  Z  A  G  E. 
Des  Dieux. 
S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
Qui  l'écrivit  ? 

A  R  Z  A  C  E. 

Mon  pèrcJ 
S  E  M  I  R  A  M  ï  S. 

%ie  me  dis-tu*? 

A  R  Z  A  C  R. 

Tremblez* 

S  E  M  I  R  A  M  I  S 

Donne:  appi ends-moi  mon  fbrt# 
A  R  Z  A  C  E. 
Cefîez...  A  chaque  mot  vous  trouveriez  îa  mos£, 

S  E  M  I  R  A  M  I  S» 

^l'importe  ;  éclaircifTez  ce  doute  qui  m'accable  ; 
Ke  me  réflftez  plus*  ou  je  vous  crois  coupable; 

Z  iij, 
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A  R  Z  A  C  E. 

Dieux  qui  conduirez  tout,   c'eft  vous  qui  m'y  forcez? 

S  E  M  I  R  A  M  I  S  prenant  le  billet. 
Four  la  dernière  fois  ,  Arzace  ,    obéiriez.. 

A  R  Z  A  C  E. 
Eh  bien,    que  ce   billet   foit   donc  le  feul  fupplîce 
Qu'à  fon  crime,  grand  Dieu  ,   réferve   ta  juûice  / 

S  émir  amis  lit, 
Vous  allez  trop  favoir,   c'en  eft  fait. 

S  E  M  I  R  A  M  I  S   à  Otant. 

Qu'ai-je  lu  \ 
Soutiens- moi  >  je  me  meurs.,.., 

A  R  Z  A  C  E. 

Hélàs  !  tout  efl  connu  /  • , .  I 
S  E  M  I  R  A  M  I  S    revenant  à*<llc  après  un  long 
file  ne  e. 
Eh  bien  /  ne  tarde   plus  ,  remplis  ta  deftinée  > 
Punis  cette  coupable  &  cette  infortunée  ; 
Etouffe  dans  mon  fang  mes  déteftables  feux. 
La  nature  trompée  eft  horrible  à   tous   deux  ; 
Venge  tous   mes  forfaits  ,  venge  la  mort   d'un  père. 
Reconnais-moi ,  mon  fils  ,  frappe  ,    &  punis  ta  mère, 

A  R  Z  A  C  E. 
Que  ce  glaive  plutôt  épuife  ici  mon  flanc 
De  ce  fang  malheureux  formé  de  votre  fang  / 
Qu'il   perce  de  vos  maius  ce  cœur  qui  vous  révère  > 
Et  qui  porte  d'un  fils  le  facré  caractère  / 

S  E  M  I  R  A  M  I  S  fe  jettant  à  genoux. 
Ah  !  je  fus  fans  pitié  ;  fois  barbare  à  ton  tour  J 
Sois  le  fils  de  Nimi$*  en  m'arracluni  le  jour  s 
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Frappe.  Maïs  quoi!  tes  pleurs  fe  mêlent  à  mes  larmes  ! 
O  Ninus  1   o  jour  plein  d'horreur  &  de  charmes  !  .  • 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois, 
De  la  nature  encor  laiiTe  parler   la  voix; 
Souffre  au   moins  que   les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrofent  une  ma  in  fi  fatale  &  fi  chère. 

ARZACE    NIN1AS. 

Ah  !   je  fuis  votre    fils,  &  ce  n'eft  pas  à  vous," 
Quoi  que  vous  ayez  fait,   d'embrafler  mes  genoux» 
Kinias  vous  implore  ,  il   vous  aime  ,   il  vous  jure 
Les  plus  profonds  refpe&s  ,  &  l'amour  la  plus  pure; 
C'efl:  un  nouveau  (ujet ,  plus  cher  &  plus  fournis; 
Le  ciel  eft  apaifé,  puifqu'il  vous  rend  un  fils, 
Livrez  l'infâme   AfTur  au  Dieu  qui  vous  pardonne^ 

SEMIRAMI  S. 

Reçois  pour  te  venger  mon  fceptre  &  ma  couronne  £ 
Je  les  ai  trop  fouillés. 

ARZACE, 

Je  veux  tout  ignorer  \ 
Je  veux  avec  l'A  fie  encor  vous   admirer. 
SEMIRAMI  S* 
Non,  mon  crime  eft  trop  grand. 

ARZACE. 

Le  repentir  l'efface* 
SEMIRAMI  S. 
Ninus  t'a  commandé  de  régner  en  ma  place  $ 
grains  fes  mânes  vengeurs» 


:7*  S  E  M.ï  RAMIS, 

A  R  Z  A  C  E. 

Ils  feront  attendris 
De?  remords  d'une  mère  &  des  larmes  d'un  fils. 
Otane  ,  au  nom  des  Dieux  ,  ayez  foin  de  ma    mère  ^ 
Et  cachez  comme  moi  cet  horrible  myftère. 

Fin  du  quatrième  Aclt* 


TRAGEDIE.  i73 

A  C  T  E    V- 


SCENE    P  R  E  M  I     ERE. 
SEMIRAMÏS,    OTAN    E- 

OTANL 

v3  o  ksez  qu'un  Dieu  propice   a     voulu  prévenir 
Cet  effroyable    hymen,  dont   je  vous  vois  frémir. 
La  nature  étonnée   à  ce  danger  funefte 
En  vous   rendant  un  fils  ,  vous  arrache  à  rincefle*. 
Des  oracles  d'Ammon  les    ordres   abfolus, 
Les  infernales   voix,   les  mânes   de  N?nus, 
Vous  dif-.ient  que  le  jour  d'un  nouvel  hyménée 
Fiairait  les  horreurs  de  votre   deftinée. 
Mais  ils  ne   difaient  pas   qu'il   dût  être  accompli; 
L'hyrnen  s'eft   préparé;   votre  fort  eft  rempli  y 
Ninias  vous   révère.  Un   fecret  Sacrifice 
Va    contenter  des   Dieux  la  facile   juMice  : 
Ce  jour  fi  redouté  fera  votre  bonheur. 
'SEMIRAMÏS 
Ah  !  le  bonheur  ,   Otane  ,  eft-il  fait  pour  mon    cœur  î 
Mon    fils  s'eit  attendri ,   je  me  flatte  ,  j'efpère  , 
Qu'en  ces  premiers  momens   la  douleur  d'une  mèr@ 
Parle  plus  hautement  à  tes  fens  oppreffés  > 
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Que   le    fang  de    Ninus ,  &  mes  crimes  paffés. 

Mais  peut-être  bientôt  ,  moins  tendre  &  plus  févère* 

Il  ne  fe  fou  viendra  que    du  meurtre  d'un  père. 

O  T  A  N  E. 
Que  craignez- vous  d'un  fils?  quel  noir  preflfentimentl 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
La   crainte  fuit,  le  crime,  &   c'eft  fon  châtiment. 
Le  déteftable  Affur  fait- il  ce   qui  fe  pafife? 
N'a- 1- on  rien  attenté?  Sait-on  rue!  eft  Arza.ce  ? 

O  T  A  N  E. 
Non  ;  ce  fecret  terrible  eft  de  tous  ignoré. 
De  l'ombre    de   Ninus  l'oracle  eO.  adoré  ; 
Les  eiprits*  confternés  ne   peuvent  le  comprendre. 
Comment  fervxr  fon  fils?  j  ourquoî  venger  fa  cendre  ? 
On  l'ignore  ,    on  fe   tait.    On   atteed   ces  momens, 
O     Ferme'  fans  reTèrve  au  refte  desvivans, 
C     lieu    !   i   •  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d'alarmes. 
La      iuple  éft  aux  autels;  vos  foldats  font  en  armes» 
Azéma  ,  pile  ,   errante  ,  &  la  mort  dans  les  yeux, 
Veille  autour  du  tombeau  ,  lève  les  mains  aux  cieux» 
Nir.i^s  ei    -u  temple,   6c  d'une  ame  éperdue, 
Se  prépare  à  frapper  fa  victime  inconnue. 
Dans  (es  (ombres  fureurs  AiTur  enveloppé, 
Rafien.ble    les  débris  d'un  parti   diflipé  ; 
Je   ne  fais  quels  projets  il  peut. former  encore. 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
An/  c'en1  trop  ménager  un   traître  que   j'abhorre  ; 
Qu'Afïlir  chargé  de  ïtrs  en  vos  mains  foit  remis  j, 
Otane  ,   allez   l;vrer  le   coupable   à   mon  fils. 
■Mon  fils  apaifera  l'éterndie  juftice  % 


TRAGEDIE.  î7j 

En-repandant  du  moins  le  fang  de  mon  corriplice; 
Qu'il  meure  ;  ^qu'Azéma  rendue  à  Ninias, 
Du  crime  de   mon  règne  épure  ces  climats. 
Tu  vois  ce  cœur  ,  Ninus ,  il  doit  te   fatisfaïre  s 
Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère» 
Ah  /   qui  vient  dans   ces  lieux  à  pas  précipités  3 
Que  tout  rend   la  terreur  à  mes  fens   agités! 


SEMIRAMIS,      A  Z  E  M  A. 

A.ZEMA. 


M 


A.  d  A  M  E,   pardonnez  ,  fi  fans  être  appelée  » 
De  mortelles  frayeurs  trop  jugement  troublée  ,   - 
Je  viens  avec  tranfport   embraflfer  vos  genoux» 

S  ÉM  IRA  MIS. 
Ah  !  princeiTe  ,  parlez  ,  que  me  demandez- vous?. 

A  Z  È  M  A. 
D'arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace, 
De  prévenir  le  crime ,  ôc  de  fau-ver  Arzace» 

S  E  M  I  R  A  M  I  S. 
Arzace?  lui?  quel  crime? 

A  Z  E  M  a; 

11  devient  votre  époux j 
II  me  trahit,  n'importe,   il  dois  vivre  pour  vous» 

SEMIRAMIS» 
Lui' mon   époux?  grands  Dieux./ 
.A  Z  E  M  A. 
Quoi?  l'hymen  qui  vous  lie.;? 
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SEMIRAMIS. 
Cet  hymen  efl  affreux  ,  abominable  ,  impie.* 

Arzace?  il  eft parlez;  je  friflbnne  ,  achevez; 

Quels  dangers1,  hâtez-vous..., 

A  Z  E  M  A. 

Madame ,  vous  favex 
Que  peut-être  au  moment  que  ma  voix  vous  implore...» 

SEMIRAMIS. 
Eh  bien? 

A  Z  E  M  A. 

Ce  demi-Dieu ,  que  \e  redoute  encore  J* 
D'un  fecret  facrifice  en  doit  ê.tte  honoré  , 
Au   fond  du  labyrinthe   à  Ninus  confacré. 
J'ignore  quels  forfaits  il  faut  qu'Arzace  expie* 

SEMIRAMIS. 
Quels  forfaits,  juftes  Dieux? 

A  Z  E  M  A. 

Cet  AiTur ,  cet  impie  * 
Va  violer  la  tombe  où   nul  n'eft  introduit» 

SEMIRAMIS. 
Qui?  lui? 

A  Z  E  M  A. 

Dans  les  horreurs   de  la   profonde  nuit* 
Des   (outerrains  fecrets,   où  fa  fureur  habile 
A  tout  événement  fe  creufait  un   afyîe, 
Ont  fervi  les  delTeins  de  ce  monftre  odieux  ; 
11  vient  braver  les   morts,  il  vient  braver  les  Dieux  S 
D'une  main  facrilége  aux  forfaits  enhardie, 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SEMIRAMIS. 


TRAGEDIE.  z77 

SE  MI  ïl  AMI  S, 
G  ciel!  qui  vous  Ta  dit?  commenti  par  quel  détour  Ê 

'  A  Z  E  M  A. 
Fiez-vous  à  mon   cœur  éclairé  par  l'amour  ; 
J'ai   vu  du  traître   Afuir   la  haine  envenimée  , 
Sa   fa£Hon    tremblante  ,  &   par   lui  ranirrfée  , 
Ses   amis  raffemblés  ,   qu'a  réduit  fa   fureur: 
De  Ces  deffeins   fecrets  j'ai  démêlé  l'horreur» 
l'ai  feint  de   réunir  nos  caufes  mutuelles  ; 
Je   l'ai  f«it  épier  par  des  regards  fidèles  : 
Il  ne   commet  qu'à  lui  ce  meurtre  dételle  £ 
ÏI  marche    au  fscrilége  avec  impuni-té  : 
Sûr  que  dans  ce  lieu   faint  nul  n'ofera  paraître; 
Que  l'accès  en   eCx  même  interdit  au  grand-  Prêtre  , 
îi  y   vole,  Se  la  bruit  par Tes  foins  Ce  répand,  K 

Qu'Arzace  eft  la   viclime  ,   &    que  la   mort  l'attend; 
Que  Ninus  dans  fon   fang  doit  iaver  fon   injure. 
On  parle   au  peuple,   aux   grands,   on  s'afîemble  >   01* 

murmure. 
Je  crains  Ninus  ,  Aftur ,  6c  le  cieî  en   courroux, 

S  E  M   I  R  A  M  I   S. 
Eh  bien ,  cher   Azéma  ,   ce  ciel  parle  par  vous  ; 
Il  rue   fufùt.  Je   vois   ce  qui  me  refte  à   faire. 
On   peut  s'en   repoier  (uf  le  cœur  d'une  mère» 
Ma  fille  ,  nos  deitins  à  la  fois  font  remplis; 
Défendez  votre  époux  :  Je  vais  fauver  mon  fils* 

A  Z  £  M  A. 
Ciel  ! 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
Frets   à  l'époufer ,  Iss  Dieux  m'ont  e'claïrée  § 
Toms    ÎIJt  A  a 
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Ils  infpîrent  encor   une  mère  éplorée  ; 
Mais  les  momens  font  chers.  Laiflez-moi  dans  ces  lieux  j 
Ordonnez  en  mon   nom   que  les  Prêtres  des  Dieux, 
Que  les  chefs  de    l'Etat  viennent  ici  fe  rendre. 
A\éma  pajfe  dans   le   veflibule  du  temple-,    SémiramU   de 

Vautre    côté,   $yavauce  vers   le    mausolée. 
Ombre  de  mon   époux  !  je   vais  venger  ta  cendre. 
Voici  l'inftant  fatal ,   où   ta  voix  m'a  promis  , 
Que  l'accès   de   ta   tombe  m'dlair  être  permis  : 
J'obéirai,  mes   mains   qui  guidaient   des  armées  > 
Pour    fécourir  mon  fils  ,    à  ta  voix   font  armées. 
Venez,   gardes  du  trône,    accourez   à   ma  voix; 
D'Arzace  déformais  reconnaiffez  les  loix  : 
Arznce   eft   votre  Roi;     vous  n'avez  plus  de  Reine* 
Je  dépofe  en  Tes   mains   la   grandeur    fouveraine. 
Soyez  fes    défenfeurs  ,  ainfi  que   fes  fujets. 
Allez. 

Les  gardes  fe  rangent  au  fond  de  la  f cène. 

Dieux  tout-puifPns  ,  fécondez  mes  projets/* 
Elle  entre   dans    le  tombeau* 


SCENE      III. 

AZEMA    revenant   de  la  porte   du    temple  fur  h 
devant    de    la  fcène. 

\y  v  E   méditait  la  Reine ,   &  quel  defleïn  l'anime  c 
A- 1- elle  encsr  le  tems  de  prévenir  le  crime  ? 


TRAGEDIE.  27? 

O  prodige,    6  deftin  ,  que    je  ne  conçois  pas! 
Moment  cher   cV  terrible,  Arzace  ,  Ninias  ! 
Arbitre    ries  humains  ,  puiiïances   que  j'adore, 
Me  Pavez-vous   rendu  pour  le  ravir  encore  ? 


SCENE    1  V. 
A  Z  E  M  A  ,   ARZACE    ou   NINIAS. 
A  Z  E  M  A. 


A 


H  !    cher   Prince,    arrêtez.  Ninias  eft-ce  vous? 
Vous  le   fils  tie   Ninus  ,  non   maître  &  mon  époux? 
N   I   N  I   A'  S. 
Ah!   vous  me  revoyez  confus  de  me   connaître. 
Je  fuis  du  fin  g  des   Dieux,  &  je  frémis  d'en  être  £ 
Ecartez  ces  horreurs  qui  m'ont   environné  ; 
Fortifiez  ce   coeur  au  trouble  abandonné  ; 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  un  père, 

A  Z  E  M  A. 
Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  mmiOèireè 

NINIAS. 
Je  dois  un  facrifîce  ,  il  le  faut  ,  j'obéis. 

A  Z  E  M  A. 
Non,    Ni  nus  ne  veut   pas    qu'on  immole  fon  ûls* 

NINIAS. 
Comment  ?  , 

A  Z  E  M  A. 
Vous   n'irez  point  dans  ce  lieu  redoutable  , 
Un  traître  y  tend  pour  vous  un  pié^e  inéVirable. 

A  a  i) 
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NINIAS. 
Qui  peut  me  retenir  ,  &  qui  peut  m'efïrayer  .* 

•     A  Z  E  M  A. 
C'eft   vous  que  dans  la  tombe   on  va  facrifier  % 
AiTur,  l'indigne   Afïur,  a  ,   d'un  pas  facrilége, 
Violé  du  tombeau  le  divin   privilège: 
21   vous  attend. 

NINIAS. 
Grands  Dieux  !  tout  eu1   donc   écîairci. 
Mon    cœur  eft  raffuré  ,  la  vi&ime  efl  ici. 
Alon  père   empoifonné  par  ce  monftre  perFide 
Demande  à    haute  voix    le   fang   du   parricide  , 
Inftruit  par  le   grand- Prêtre  ,   &    conduit   par    le    ciel. 
Par    Ntnus  même    armé  contre   le  criminel,' 
Je   n'aurai  qu'à  frapper  la  victime  funefle  , 
Qu'amène  à  mon  courroux  la  juftice  céléfte. 
Je   vois  t'Op    que  ma    maîn  ,  dans  ce  fatal  moment  > 
"D'un    pouvoir  invincible  eft    Tavçpg'e    infiniment. 
Les  Dieux  feuîs  ont  tout  fait  ,  &   mon  ame  étonnée 
S'abandonne  à  la    voix    qui  faif  ma  deftinée. 
Je  vois  que    ma'gré  nous,   tous  nos   pas  font  marqués; 
Je  vois    que  des   enfers  ces   mânes  évoqués  , 
Sur  le  chemin   du  trône   on*   Cerné    les   miricî«s  : 
J'obéis   (ans  rien  craindre  ,    &    j'en  crois    les  oracles. 

AZE  M  A. 
Tout  ce  qu'ont  fait  tes  Dieux  ne  m'apprend  qu'à  frémir  * 
lîs  ont  aimé  Ninus,  ils  l'ont  l'ai  (Té  périr. 

NINIAS. 
Ils  le  vengent  enfin  ;  étouffez  ce   murmure» 

AZE  M  A. 
Ils  cb©iSlTeftt  fo-uvent  une  vieille  pure  £ 


TRAGEDIE.  2£x 

Le  ûng  de  l'innocence  a  coulé  fous  leurs  coups. 

N  ï  N  I  A  S, 
Puisqu'ils    nous  ont    unis,   ils    combattent  pour   nous. 
Ce    font   eux  qui  parlaient  par  la  voix   de  mon  pèie: 
Ils  me  rendent  un  trône  ,  une  époufe  ,   une  mère  ; 
Et  couvert  à  vos  yeux  du  fang  du  criminel  > 
Ils  vont  de  ce  tombeau  me    conduire   à  l'autel. 
J'obéis  ,  c'eft   allez  ,  le  ciel  fera  le  refte. 


s  c  E  N  E   V. 

A  Z  E  M  A    feule. 


D 


i  EU  x  /  veillez  fur  fes  pss  >  dans  ce  tombeau  funefle» 
Que   voulez- vous?  quel  (ang  doit  aujourd'hui  coulera 
Impénétrables   Dieux  ,  vous  me  faites  trembler. 
Je  crains  Aiïur  ,  je   crains  cette  main  fanguinaire  ; 
Il  peut  percer  le   fils  fur  la  cendre  du  père. 
Abîmes    redoutés,  dont  Ninus  efï  forti, 
Dans  vos  antres  profonds»  que   ce  monftre  anglouti 
Porte   au    fein  des  enfers  la   fureur  qui  le  preffe. 
Cieux  ,   torunez  ;   cieux  ,  lancez  la  foudre  vengerefte* 
G  fon  père  î  ô  Nipus  ,  quoi  !  tu  n'as  pas  permis 
Qu'une  époufe  éplorée  accompagnât  ton  fils! 
Ninus,   combats  pour  lui  dans  ce  lieu   de  ténèbres. 
N'entends- je  pas  fa  voix  parmi  des  cris   funèbres  £ 
Dût  ce   facré  tombeau,   profané    par  mes  pai  > 
Ouvrir  pour  me  punir  lés  gouffres  du  trépas  > 
J'y  defcenckai ,  j'y  voie»  » . ,  Ah  V  quels  coups  de  tonnerre 

Aaiij 
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Ont    enflammé   le  ciel  ,  &   font  trembler  la  terre  î: 
Je  crains,   j'efpcre. ...  il  vient. 

SCENE    VI. 

NINIAS-  une  épée  fanglante  à  la  main  ,  AZEMA. 
N  I  N  I  A  S. 


C 


i  E  l  !     où    fuis- je  ? 
A  Z  S  M  A. 

Ah  ï  Seigneur,, 
Vows  êtes  teint  de  fofcg ,   pâle,    glacé  d'horreur. 

NINIAS,   <fttn   rf:V  ^jtfri/. 
Vous  me  voyez   couvert  de  fcing  du   parricide. 
Au  fond  de  ce  tombeau  ,  mon   père  était  mon  guide. 
J'errais  dans  les  détours  de  ce    grand  monument, 
Plein   de  refpccl,   d'horreur  &  de  faififîement  ; 
Il    marchait  devant   moi:    j'ai  reconnu  la  place, 
Que  ion  ombre  en  courroux  marquai!:   à  mon  audace. 
Auprès    d'une  colonne  ,   &  loin  de   la  clarté, 
Qui   fufnfiit  à  peine  à   ce  -lieu  redouté  , 
J'ui  vu  briller  le   fer  dans  la  radin  du  perfide  ; 
J'ai    cru  le   voir  trembler.»  tout   coupable  eCt  timide: 
J'ai   deux  fois  dans  îo-a  fhng"  plongé  ce  fer  vengeur  » 
Et  d'un   bras  tout  fa  s  gta  rît,  qu'animait  ma  fureur  > 
Déjà  je  ie  traînais  ,  roulant  fur  la  poufiuère, 
Y*-    tës  lieux  d'où  partait  cette   faible  lumière: 
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Maïs   je   vous  l'avourai ,  Tes  fanglots  redoubles  , 

Ses  cris  plaintifs   &   fourds  v  &   mal  articulés, 

Les  Dieux  qu'il  invoquait ,   &  le  repentir  même  » 

Qui  femblait  le  faifir  à   fon   heure  fuprême  ; 

La  fainteté  du   lieu ,  la  pitié  dont  la  voix , 

Alors  qu'on  eft  vengé,  fait   entendre  fes  Ioix; 

Un  fentiment  confus,   qui   même    m'épouvante, 

M'ont  fait  abandonner  la  victime   fanglante. 

Azéma  ,  quel  efl:   donc    ce  trouble,  cet   efiFroî-, 

Cette  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi? 

Mon  cœur  efl;  pur  ,  ô  Dieux  /  mes  mains  font  innocentes! 

D'un  fangprofcrit par  vous,  vous  les  voyez  fumantes  ; 

Quoi  !  j'ai  fervi  le  ciel  ,  &  je  fens  des  remords  .' 

A  Z  E  M  A, 
Vous   avez  fatisfait  la    nature   &  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible,  allons  vers  votre  mèrej 
Calmez  à  (es  genoux  ce    trouble  involontaire  j 
Et  puifqu'Affar   n'efl  plus..» 
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S  C  E  N  E    VIL 

NINIAS,     AZEMA,.  ASSUR. 

AJJur  paraît  dans  l'enfoncement   avec  Otarie  &  les 
gardes  de  la  Reine* 

A  Z  E  M  A, 

\j  i  el!  ÂïTur  à  mesyeux7 


234  S  E  M  I  R  A  M  I  S, 

NÏN  ÏAS. 
Affur  ? 

A  Z  E  M  A. 
Accourez  tous,  Minières  de  nos  Dieux; 
Minières  cîe  nos  Rois ,  défendez  votre  maître. 


SCENE    VI II  &  dernière. 

Le  Grand-Prêtre  OROES  ,  les  Mages  ck  le  Peu- 
ple,  NINIAS  ,  AZEMA,  ASSUR  déformé., 
MITRANE,  OTANE. 

OTANE. 

J.  L  n'en  eft  pas  befoin  ;  j'ai  fait  faifir  le  traître* 
Lorfque  dans  ce   lieu  faint  il  .allait  pénétrer» 
La  Reine  l'ordonna  ,  je  viens  vous  le  livrer» 
NINIAS. 

Qu'ai-je  fait  }  &  quelle  eft  la  viclime  immolée  ? 

OROE  S. 
Le  ciel  eft    fatisfait  ;  la  vengeance  eu  comblée» 

En  montrant   Affur. 
Peuples,    de    votre    Roi  voilà  Tèmpoifonneur  i 

En  montrant    Ninias. 

Peuple  ,   de  votre  Roi  voilà   le  fuccefTeur. 

Je    viens  vous  l'annoncer,  je  viens  le  reconnaître  ; 

Revoyez  Ninias,   &  fervez  votre  maître, 

A  S  S  U  JtU 
Toi  Ninias } 
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O    R  O  E  S. 

Lui-même  ,   un  Dieu  qui  l'a   conduit 
Le    feuva   de  ta  rage,   êc   ce  Dieu  te  pourfuit, 

A  S  S  U  R. 
Toi   de  Séûuramis  tu  reçus  la  naiiTance  ! 

N  I   N  ï    A  S. 
Ou:;  mais  pour   te   punir   j'ai  reçu    fa    puifTance* 
Allez  ,    délivrez-moi    de   ce    montre   inhumain. 
Il    ne  méritait   pas  de  tomber   fous   ma  main. 
Qu'il   meure    dans  l'opprobre  Si  non  de    mon  epée  ; 
Et  qu'on   rende  au   trépas    ma  victime    échappée. 
Sémiramis    paraît    au  pied,  du  tombeau  mourante  £ 
un   mage   qui  efl   à   cette  porte  la,   relève, 
A   S   S   U  R. 
Va  :  mon  plus  grand  fupplice  eft  de  te  voir  mon  Roi^ 

Àppercevant  Sémiramis. 
Mais  je   te  laiffe    encor    plus   malheureux  que  moi. 
Regarde  ce  tombeau  ;  contemple  ton  ouvrage. 

■N  i  N  I  A  S. 
Quelle  viclime ,    ô  ciel  ,  a  donc   frappé  ma   rage  ! 

A  Z  E  M  A. 

Ah  !  fuyez  ,  cher  époux  ! 

M  ï  T  R  A  N  E. 

Qu'ivez-vous  fait  ? 
OROES  fe  mettant  entre   le   tombeau  &   Ninîas* 

Sortes* 
Venez  purifier  vos  bras  e-nfnnghntés  ; 
Remettez   dans  mes  mains    ce   gtaivè   trop   funefle 
Cet  aveugle  infiniment  de   la  fureur  céleftc. 


2Î6  S  EMIR  AMIS, 

N  T  N  I   A  S    courant  vers  Sémlramls* 
Ah  î  cruels,  laiffez-moi   le    plonger    dans  mon   cœur* 

OROES  ,   tandis  qu'on  le  dé f arme* 
Gardez  rie  le  laifTer  à   fi   propre    fureur. 
S  EMIR  A  MIS  ,  qu'on  fait  avancer  ,   &  qu'on  place  fur 

un  fquttiuL 
Viens  me  venger  ,  mon  ÛU  :  un    monftre  fanguinaire  > 
Un  traître  ,  un   facriîége  »  afTaffinê  ta    mère, 

N    ï    N   I  A   S. 
O  jour   de    la    terreur!   6   crimes^    inouïs  ! 
Ce    facri'éçe  affreux ,   ce  monftre  e-T    votre  fils. 
Au    fein   qui   m'a  nourri   cerre  main  s'eft  plongée  : 
Je    vous   fuis  dans  la   tombe  »    ft    vous  ferez   vengée. 

S  E  M  t  R  A  M  l  S, 
H  :tas  î    i'y    defcefidrs  pour    d<  feac're  tes  jours, 
Ti  malheure ufe  m^re    3l!ait   à  ton   fecours...  •« 
J'ai  reçu   <Je   tçs  n^inç  La  mort  qui  m'était   due» 

m  NI  AS. 
Ah  !    c'eft  le  dernier    trait   à  mon    ame   éperdue. 
J'atteftè  ici  les  Dieux  qui  conduiraient  mon  bras, 
Ces   Dieux   qui  m'egaraient.  .  . . 

S  E  MI  R  A  M  I  S. 

Mon  fils  n'achève  pas: 
Je  te  pardonne  tout,  (î  pour gr^ce  dernière  , 
Une  fi  chère   main    ferme  au  moins  ma  panière. 

Il  fe  jette  à  genoux» 
Viens  ,  je  te  le  demande  ,  au  nom    du  même   fang 
Qui  t'a  donné  la  vie,  &   qui   fort  de  mon  flanc. 
Ton    cœur  n'a  pas  fur  moi  conduit  ta   main  cruelle  , 
Quand  Ninus  expira  j'étais  plus  criminelle» 
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J'en  fuîs  afTez  punie.   I!  eft  donc  des  forfaits 
Que  le    courroux  des  Dieux  ne  pardonne  jamais  / 
Nmias  ,  Azéma  ,    que    voire,  hymen   efface 
L'opprobre    dont  mon  crime    a   fouillé  votre  race  ; 
D'une    mère  expirante   approchez- vous  tous  deux  ; 
Donnez-moi   votre  main  }   vivez,   régnez  heureux  , 
Cet  efpoir    mè  confo'e.  ...  il    mêle   quelque   joie 
.aux   horreurs   de  la   mort  où  mon  ame    eft  en   proie." 
Je    la  fens...  elle   vient....   fonge   à   Sémiramfs  , 
Ne  hais  point   fa  mémoire  :    o  mon  fils  ,  mon  cher  fils.,» 
C'en  eft  fait..... 

O  R  O  E  S. 

La  lumière    à    fes  yeux  eft  ravïe« 
Secourez  Ninïas,  prenez   foin  de  fa  vie. 
Par   ce  terrible     exemple,    apprenez  tous,  du  moins» 
Qie   les  crimes  fecrets  ont  les  Dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  eft  grand  ,  plus  grand   eft  le  fupplice. 
Rois  1  tremblez  fur  le  trône ,  &  craignez  leur  juftice* 

Fin  du  cinquième  &   dernier   Acle* 
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